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  PROLOGUE


  Le Nocturne pour Démiurges déments du Professeur Friedlander constituait l’événement mondain de la saison artistique à Nouvelle-Jéricho. Les premiers concerts de musique sensitive, qualifiée d’orgasmique par ses détracteurs, remontaient à un peu moins de trois ans. Très rapidement, ils avaient déplacé les foules. On avait donc escompté vingt mille spectateurs pour cette soirée exceptionnelle; il s’en présenta en fait un peu plus de cinquante mille. Même le prix des places n’avait pas découragé les amateurs et les curieux. Fixé à huit cents talents, il assurait en tout cas au compositeur-interprète un cachet confortable puisque le Professeur Friedlander ne traitait jamais à moins de trente pour cent. En fait, on refusa du monde. Quarante-six mille huit cent treize personnes payantes, plus une petite centaine de critiques et invités, avaient tout de même pu prendre place lorsque commença le récital.


  La salle de concert du Grand Aldébaran épousait la forme d’un hémisphère de près de deux cents mètres de diamètre. Un segment circulaire, dont la corde devait bien en mesurer une trentaine, constituait la zone réservée aux officiants, machinistes et techniciens. En son centre, seul face au public réparti sur le reste de la superficie, soit trente mille mètres carrés environ, Ram Friedlander, en costume métallisé iridescent, officiait sur son instrument, impressionnant d’aisance et de virtuosité.


  L’orgue aux plaisirs, comme l’avaient appelé les médias, épousait la forme d’un croissant translucide et alignait, dans sa face interne, plusieurs étages de touches digitales et de contacteurs à pression. L’extérieur irradiait une lumière active dont chaque vibration entrait en résonance avec les sphères cristallines situées au-dessus des sièges des spectateurs. Il en résultait une sorte d’aura mouvante qui les emprisonnait dans un réseau de courants subtils. C’était ce tissu de particules en mouvements et d’énergies impalpables qui impressionnait les sens et provoquait la communion du public avec l’artiste. Le Nocturne vibrait dans chaque tympan comme s’il s’était agi des accords d’un orchestre symphonique; il scintillait en formes mouvantes et colorées qui se fixaient sur la rétine aussi bien que n’importe quel film vidéo; de délicates caresses irradiaient les zones les plus sensibles mieux que l’aurait pu faire un praticien expérimenté; et il y avait les parfums suaves et les saveurs exquises qui faisaient de ce concert un spectacle total, des senteurs aphrodisiaques qui paraissaient exploser en ondées de fraîcheur contre le palais. Impossible de raconter avec des mots ce que le public vivait en étroite harmonie avec l’artiste. Chacun dans sa bulle. Chacun dans son rêve le plus fou. Débauche de plaisirs inconnus. L’art total. La musique des sphères.


  Elle était l’œuvre d’un génial inventeur: le Professeur Friedlander.


  Musicien par plaisir, biologiste par vocation, cet homme exceptionnel avait connu la gloire au début de sa carrière scientifique en s’illustrant dans la technique du clonage. La Loi d’intégrité l’avait malheureusement contraint à réorienter ses travaux dans de nouvelles voies. Il avait fondé un cabinet expérimental auquel collaborèrent quelques-uns des meilleurs physiciens, et même des médecins et des psychiatres. Puis Friedlander avait pour ainsi dire disparu. Son silence s’était prolongé plus de vingt années durant au bout desquelles l’annonce d’un premier concert de musique sensitive avait rassemblé une vingtaine de journalistes. Ensuite, le succès avait été foudroyant. Les spectacles de Friedlander dépassaient tout ce que l’on avait pu imaginer à ce jour. Ils réunissaient en un même ensemble le son et l’image, l’odeur et le goût, et toutes les multiples sensations agréables qui peuvent émouvoir un individu par l’intermédiaire de son épiderme. Musique des Sphères ou musique des Anges, qu’importait le nom que l’on pouvait donner à cet art nouveau puisqu’il les réunissait tous en les transcendant au-delà de l’imaginable.


  Le concert avait débuté vers vingt et une heures. Après les premiers accords destinés à mettre peu à peu le public en condition, le premier mouvement avait été enlevé avec un tel brio qu’il était difficile de concevoir que le second puisse le surpasser. Jusque-là, Friedlander s’était contenté de donner des récitals courts. On l’attendait «au virage». Le second mouvement laissa les spectateurs pantelants, épuisés de plaisir, ivres de bonheur. Dès les premières vagues du troisième mouvement, la salle entière, y compris les techniciens, se trouvait au bord de l’orgasme.


  Dans la quatrième rangée de l’auditorium, côté mur, un jeune homme occupait un siège en bordure d’allée. Sur ses genoux reposait une minuscule sacoche du genre de celles que portent encore certaines infirmières préposées aux soins à domicile et exerçant la méthode acupuncture.


  À la troisième et dernière reprise du leitmotiv, racontèrent plus tard quelques rares témoins encore capables de se remémorer la scène, le jeune homme se leva, remonta l’allée centrale, accéda à la scène et marcha jusqu’à l’orgue sans que quiconque intervienne. L’émotion artistique était alors à son comble. Elle peut expliquer la passivité de l’assistance comme celle d’un service d’ordre imperturbable car submergé lui aussi par les phrases sublimes du Nocturne.


  L’homme déposa la sacoche contre l’orgue. Le Professeur l’aperçut fort probablement mais il ne voulut ou ne put arrêter sa démonstration à l’instrument. Peut-être craignait-il de placer l’assistance en état de choc en interrompant brutalement le concert.


  Il est impossible de savoir si le quidam disposait lui-même du détonateur ou si celui-ci était aux mains d’un complice quelque part dans la foule. Quoi qu’il en soit, la scène disparut dans un flash géant qui impressionna douloureusement les yeux et rendit aveugle durant plusieurs heures la presque totalité des spectateurs. Une chute brutale de la température condensa alors sous forme de flocons l’ambiance humide de la salle. «Bombe froide», déclara la police à l’occasion de l’une des rares conférences de presse qu’elle donna durant la nuit même et le lendemain matin.


  Ainsi disparut le Professeur Friedlander dont les atomes se mêlèrent sans doute à ceux de son meurtrier et des accessoiristes en une ronde effrénée de particules instables. Une perte immense pour la science comme pour l’art, assurèrent les journaux, car le Professeur Friedlander, qui n’en était qu’au stade de l’expérimentation, n’avait pas encore commercialisé son invention dont les principes demeurent à peu près inconnus.


  NOUVELLE-JERICHO


  CHAPITRE PREMIER


  Encore à moitié endormi, Verne De Velt actionna le dispositif d’ouverture des panoramiques. Le soleil entra à flots et les échos domestiques les plus divers se déclenchèrent: cliquetis et chuintement des servorobs au travail dans la cuisine, la gare-robe, la salle d’eau. Le jeune homme grimaça dans la lumière et s’extirpa du lit. Sur l’ordinateur du salon, il composa son petit déjeuner, s’étira, se rappela qu’il devait appeler Caprice et enclencha le vidéo. Il inscrivit leur code réciproque à l’aide du clavier et patienta de longues secondes. Puis les cheveux blonds de la jeune fille s’agitèrent sur l’écran tandis qu’elle lui adressait le plus charmant des baisers.


  —Caprice?


  Il ne se lassait jamais du visage de son amie. Autrefois on aurait dit fiancée, mais le terme était passé de mode. Elle était son amie, dans tous les sens du mot. Physiquement et moralement. Près d’elle, il trouvait l’épanouissement sexuel et psychologique. Elle était la meilleure chose qui lui soit arrivée depuis la mort de sa mère, quelques années auparavant.


  —Verne, sourirent les lèvres, les yeux et les petites fossettes, de chaque côté de la bouche. Je me demandais quand tu consentirais à m’appeler.


  —Je me lève, avoua le jeune homme.


  —Paresseux.


  —Je me suis couché tard.


  —Avec qui?


  —Non mais dis donc…


  —Je plaisantais, s’empressa d’ajouter Caprice. Chacun sait que tu es un véritable bourreau de travail. À part, ajouta-t-elle en rougissant, à part lorsque je suis dans ton appartement.


  —L’appel de la chair fraîche.


  —Ne sois pas graveleux.


  —Je ne suis pas graveleux, je suis amoureux. Nuance.


  —Je ne me résume pas à un corps. Il m’arrive même de penser, quelquefois.


  —Certainement, sinon tu ne préparerais pas un Troisième Degré d’Écriture– Fiction. À quand ton premier roman?


  —Idiot! Tu sais très bien que je dois d’abord passer mes examens, et puis tous leurs tests socio– je ne sais quoi. Si jamais ils autorisaient l’Écriture-Fiction à une romancière subversive, tu vois d’ici le chiendent!


  —Ce serait une catastrophe, admit Verne en souhaitant que la police n’ait pas établi de dérivation sur son vidéo ou sur celui de la jeune fille.


  —Une catastrophe, sourit Caprice. Ainsi, tu t’es couché tard?


  —Réunion de synthèse, préparation aux examens, résuma Verne.


  —Mon petit biologiste à moi.


  —Arrête tes bêtises. J’ai encore pas mal de chemin à faire. Tu auras écrit dix bouquins avant que je pose seulement les pieds au Centre de Recherche de N.J.(1).


  —Il y a d’autres Centres: Dordanche, Mezzebher, Brisbann, pour ne citer que ceux-là.


  —Mais Nouvelle-Jéricho est le plus important. Je VEUX travailler ici, pas m’exiler dans un trou perdu, à dix, vingt ou trente heures de SubPail.


  —Je sais, sourit Caprice. Tu y arriveras.


  —J’espère, dit sombrement Verne, j’espère.


  —J’en suis sûre! affirma-t-elle.


  —Je t’aime.


  —Pas d’aveu sur les lignes vidéo. On réserve ce genre de conversations pour les débats privés.


  —On déjeune ensemble, alors?


  —Peut-être. Pour le moment, je file aux cours. Je te rappellerai.


  —Entendu. Je t’aime, répéta Verne.


  Il sourit à l’écran vide.


  Son petit déjeuner terminé, il composa sur l’ordinateur domestique les coordonnées de son organe de presse habituel. Quelques secondes s’écoulèrent puis un mince feuillet blanc, rigide et glacé se déposa sur la tablette. Verne le saisit, marcha jusqu’à son bureau et s’assit. Il prit l’objet entre ses doigts. Les impulsions psychogravées s’imprimèrent en images et commentaires dans ses lobes cervicaux. Il parcourut les informations principales l’une après l’autre, s’attardant sur la construction de nouvelles Cités dans le quartier sud et sur une sombre affaire d’escroquerie aux denrées alimentaires dont les responsables, indiquait le psychojournal, allaient subir un sévère retraitement. Il passa assez vite sur les débats parlementaires à propos de la loi sur la Sénilité. De toute façon, la crise démographique nécessitait des mesures impopulaires. On annonçait d’ailleurs plusieurs manifestations de protestations organisées par les partis d’opposition et les syndicats de retraités. Mais la principale information concernait bien sûr l’attentat dont avait été victime la veille au Grand Aldébaran le Professeur Friedlander. Verne avait assisté à la représentation de son Œnienne pour Trois Surants quelques mois auparavant et il avait été conquis par la musique sensitive. C’était d’ailleurs à l’occasion de ce mini-concert qu’il avait fait la connaissance de Caprice. Depuis, il s’était juré d’assister aux spectacles de Friedlander sans en manquer un seul. Mais le prix de l’entrée pour le Nocturne ne lui avait pas permis de tenir la promesse qu’il s’était faite. À présent que le Professeur était mort, il était à craindre que sa musique ne disparaisse à jamais avec lui. Le journal ne donnait malheureusement aucune indication sur l’auteur de l’attentat. Aucun mobile n’était proposé. Par contre, de nombreuses personnalités du monde des spectacles exprimaient leur douleur de voir un aussi grand talent s’éteindre à l’aube d’une carrière déjà promise aux plus hauts sommets. Le consortium des industries de l’audiovisuel offrait en mémoire à ce grand homme une cérémonie en la cathédrale tréjanne pour le lendemain en fin d’après-midi.


  Verne passa sur les rubriques «Mode» et «Météo», s’attarda un peu sur quelques résultats sportifs et reposa le psychojournal. Derrière lui, le vidéo sonnait. Il enclencha la réception.


  Le visage d’une jeune femme assez avenante, la trentaine à peine, chevelure noire strictement disciplinée en chignon, se précisa sur l’écran mural.


  —Cabinet Delreveux, Delreveux et Britkin, notaires, annonça la femme. Je suis leur secrétaire, MmeEngström.


  —Enchanté, madame Engström. Que puis-je faire pour le cabinet Delreveux, Delreveux et Machin?


  —Britkin, monsieur De Velt, Britkin. Je suppose que vous êtes bien Verne De Velt, n’est-ce pas? Voulez-vous, je vous prie, me confirmer votre identité?


  —Je la confirme, fit Verne en souriant et en insérant sa carte personnelle dans le transmetteur.


  Au bout de quelques secondes, la femme acquiesça et reprit:


  —Je vous demande de bien vouloir nous excuser, mais nous devons prendre quelques précautions. Avez-vous pris connaissance des nouvelles ce matin, monsieur De Velt?


  —Plus ou moins. Je vous demande pardon mais je ne comp…


  —Il s’agit de l’attentat d’hier au soir qui a causé la mort du Professeur Friedlander pendant son concert au Grand Aldébaran, monsieur De Velt.


  —En effet, j’ai bien appris cela, mais je ne cr…


  —Vous connaissiez-vous quelque lien de parenté avec le Professeur?


  —Aucun. Ecoutez? Vous devez faire erreur sur la personne. Je suis par ailleurs déjà en retard pour mon cours de…


  —Votre carte ne laisse pas le moindre doute. Vous vous appelez Verne De Velt. Vous êtes étudiant en biologie. Le cabinet Delreveux, Delreveux et Britkin a été officiellement désigné comme exécuteur testamentaire du Professeur Friedlander à l’instant même de sa mort. Je vous annonce par conséquent que celui-ci vous a institué son légataire universel. Vous héritez donc de toute sa fortune, de son appartement de la rue Sangkong, de ses biens mobiliers y compris certains documents qui vous seront remis en main propre sous plis scellés aujourd’hui même…


  *


  **


  C’est ainsi que tout commença pour Verne De Velt. C’est-à-dire qu’il ne comprit pas et, qu’en plus, il ne crut pas un traître mot de ce que la femme venait de lui dire.


  Comment d’ailleurs aurait-il pu la croire? Il avait connu la pauvreté, presque la misère, jusqu’à l’âge de dix ans. Sa mère, qui cavalait aux quatre coins de la Capitale pour réunir de quoi subsister, n’accordait pas le moindre intérêt à ce qu’il faisait de ses journées et ses premières réussites lui avaient même valu quelques quolibets. Un jour, il avait appris qu’elle était morte dans un hôtel minable et il avait préféré ne pas savoir de quoi. Alors, cet héritage qui lui tombait dessus sans aucune raison ne pouvait avoir le moindre sens.


  Je suis victime d’une mauvaise blague, songea-t-il. Parmi tous ses condisciples, présents ou passés, il essaya d’identifier celui ou celle qui était capable de pousser la plaisanterie à une telle extrémité. Mekden? Le Sartori? Impossible. Ils en étaient restés au stade du bizutage traditionnel. Mouël? Janice? Tout aussi improbable. Le premier avait demandé et obtenu son transfert à Dordanche et la seconde filait le parfait amour avec un des types de la Recherche, dans N.J.-Nord. Verne soupira et appela Caprice. Il fallait que ce quelqu’un connût aussi son enthousiasme pour la musique sensitive pour espérer peut-être le convaincre un instant de ce cadeau insensé.


  La vidéo vrombit en vain. La jeune fille était absente.


  Delreveux, Delreveux et Britkin, notaires. Verne programma la raison sociale sur son ordinateur domestique. Il obtint une réponse quasi immédiate.


  Rog Delreveux, Erjy Delreveux et Seb Britkin– notaires associés– droits de succession– actes légaux– transactions immobilières. Capital constitué: Soixante-quinze mille talents. Suivaient les adresses et coordonnées vidéophoniques, inscription au registre des professions de clergie.


  Il s’efforça de réfléchir en repassant dans sa mémoire les phrases prononcées par la femme. Son appartement, avait-elle dit, biens mobiliers Y COMPRIS CERTAINS DOCUMENTS QUI VOUS SERONT REMIS EN MAIN PROPRE SOUS PLIS SCELLÉS AUJOURD’HUI MÊME.


  —Comment cela, aujourd’hui même? avait-il riposté. Est-ce que je dois passer à votre cabinet?


  —Ce ne sera pas nécessaire, monsieur De Velt. Voici l’adresse exacte de l’appartement du Professeur Friedlander (celle-ci lui était parvenue presque instantanément, dans le casier récepteur, sous forme d’une carte de cinq centimètres par cinq). M.Delreveux fils vous y attendra à partir de onze heures. Il doit procéder à l’inventaire des biens contenus dans l’appartement. Cet inventaire, nous vous le donnerons bien entendu après enregistrement, avec tous les autres titres, avoirs bancaires et liquidités diverses.


  —Mais les documents qui doivent m’être remis. De quoi s’agit-il exactement?


  —Nous n’en avons pas la moindre idée, monsieur De Velt. Ces pièces, sous plis scellés, accompagnaient le testament du Professeur qui spécifiait qu’elles ne devaient être confiées à personne d’autre qu’à vous-même au cas où quelque chose de fatal lui arriverait.


  —Dans ce cas, l’occasion est toute trouvée, avait-il cru bon de plaisanter.


  —En effet, monsieur De Velt! avait-elle répliqué en pinçant les lèvres. Puis elle avait achevé sèchement: M.Delreveux vous attend à partir de onze heures, ne l’oubliez pas.


  —N’ayez crainte, je ne le ferai pas attendre, avait affirmé Verne en coupant la communication.


  Il n’en était plus tout à fait aussi sûr. Pourtant, quelque chose lui disait qu’il devait tout de même s’y rendre. Le ridicule, si canular il y avait, n’a jamais tué personne, finit-il par lancer à son reflet dans le miroir de la salle de bains. Et son image ne s’avisa pas de le contredire.


  CHAPITRE II


  Un pulsotaxi conduisit Verne à la plate-forme supérieure de la Tour Neuf. Le pulsotaxi était un appareil au langage fleuri et aux expressions imagées. Lorsque le jeune homme lui demanda s’il y avait moyen de s’octroyer un petit remontant pour agrémenter le parcours, l’engin lui répondit sur un ton affable que «l’haleine du tigre et le venin du cobra sont moins dangereux que l’abus des boissons fermentées». Puis lorsque Verne suggéra qu’il jetterait bien un coup d’œil sur l’un de ces petits films cochons dont sont équipés certains appareils, le pulsotaxi susurra que «la force de l’homme réside essentiellement dans sa capacité à résister aux désirs inavouables». Mais une fois immobilisé sur l’aire d’atterrissage de la Tour, il se confondit en compliments variés et souhaita à Verne «un lit de pétales de roses pour une nuit de velours parfumée d’encens». Le jeune homme régla son dû et se retint pour ne pas envoyer un coup de pied dans la carlingue scintillante. Une bise aigre le fit frissonner. Il traversa l’aire courbé en deux et s’engouffra dans une des cages d’ascenseur. Il s’arrêta au vingt-huitième étage et emprunta un couloir insonorisé baignant dans de doux néons bleuâtres. La porte de l’appartement était équipée des dispositifs les plus perfectionnés dans le domaine de la sécurité. Verne n’en fut pas étonné. Friedlander avait gagné des sommes vertigineuses au cours de sa pourtant brève carrière artistique. Il avait les moyens de s’offrir une suite dans une Tour et, mieux encore, d’en devenir le propriétaire. Et lorsque l’on possède plus de dix mètres carrés dans un I.G.H., on a également les moyens de se protéger des importuns.


  Il s’offrit complaisamment aux caméras automatiques qui lui demandèrent un instant d’immobilité. Profil gauche. Face. Profil droit.


  —Posez votre main droite à plat sur l’écran encastré dans le chambranle, s’il vous plaît, fit la voix de Friedlander.


  Verne ne put s’empêcher de sursauter. Il s’agissait évidemment d’un enregistrement. Il plaqua sa paume à remplacement indiqué. Des picotements lui électrisèrent le bout des doigts.


  —Empreintes digitales correctes. Ouvrez grands les yeux.


  Il s’exécuta.


  —Empreintes rétiniennes correctes. Insérez votre carte d’identification dans l’appareil de contrôle.


  La carte était en fait un simple petit cercle de matière dure, épais de quelques millimètres, piqueté en surface d’une série de points microscopiques disposés selon un code. Verne repéra la fente, sous l’écran, et introduisit la carte. Celle-ci disparut, avalée par le dispositif. Elle réapparaîtrait à la sortie de son propriétaire.


  —Identité formellement établie. Autorisation d’accès accordée.


  La porte s’ouvrit et Verne entra dans l’appartement.


  *


  **


  Une odeur douceâtre flottait dans l’air, une odeur que le jeune homme ne parvenait pas à définir. Il se tenait debout dans ce qui semblait être un salon et découvrait avec stupeur une pièce entièrement saccagée. Une table basse avait été rejetée dans un coin; des coussins éventrés vomissaient leur rembourrage; les tableaux et les gravures qui avaient orné les murs étaient lacérés, arrachés de leur cadre. Verne resta un moment bouche bée. En face de lui, les panoramiques entrouverts laissaient filtrer la rumeur de la ville. Le jeune homme passa dans une pièce contiguë. Une chambre. Le lit était renversé, le matelas éventré, les armoires et les penderies murales ouvertes et vidées de leur contenu, vêtements et lingerie éparpillés à travers toute la pièce.


  La police, songea Verne. Je dois prévenir la police.


  Il s’apprêtait à composer l’appel sur la vidéo lorsqu’il réfléchit et suspendit son geste. Friedlander lui avait légué ses biens, y compris l’appartement et CERTAINS DOCUMENTS. Cette donation était déjà assez bizarre en elle-même, mais peut-être avait-elle un sens après tout? Restait à trouver lequel.


  Verne visita les autres pièces. Partout régnait le même spectacle. Lampes fracassées, tapis et moquettes arrachés, revêtements muraux lacérés, tiroirs vidés, sièges démembrés. Friedlander avait possédé une magnifique bibliothèque. Cette dernière présentait l’aspect d’un champ de bataille. Des rayonnages de livres s’amoncelaient sur le sol. D’épais volumes avaient été partagés en deux, leur reliure arrachée. Verne se pencha et parcourut des yeux quelques titres. Le Cosmolexicon, de Kraft Von Goer, Vie et mort de la cellule, du DrHenry Demayer, Précis de biologie moléculaire, par les auteurs réunis. Pêle-mêle s’enchevêtraient des dictionnaires de neurochirurgie, des traités d’acoustique, des sommes sur la chirurgie plastique ou la microbiologie. Des romans aussi. Stendhal, Rosny, Dick, Extener et Dourung. Verne aurait aimé posséder de tels ouvrages. S’il en avait eu les moyens, probablement aurait-il réuni autour de lui le même choix que celui qu’avait fait Friedlander.


  Celui qui a agi de la sorte n’est pas un voleur ordinaire, songea le jeune homme. Il y a de la perversité dans cette fouille en règle. Du vandalisme aussi. Rien ne prouve d’ailleurs qu’il a emporté des objets de valeur. En tout cas, il cherchait quelque chose.


  Est-ce que ce n’étaient pas les documents dont la secrétaire lui avait parlé? Se pouvait-il que cette destruction systématique soit intervenue comme une sorte de vengeance lorsque le voleur avait dû se rendre à l’évidence qu’il ne trouvait pas ce qu’il était venu récupérer?


  La cuisine avait été victime de la tornade dévastatrice au même titre que le reste de l’appartement: placards ouverts, aliments répandus sur le sol, bouteilles fracassées. Verne regagnait le salon lorsqu’il avisa une porte, à côté de l’avaleur d’ordures. Un simple placard. Mais cette porte était fermée et c’est ce détail qui attira son attention. Il la poussa. L’odeur perçue dès son entrée se fit plus forte. Derrière une pile de cartons et d’ustensiles, une forme humaine gisait, recroquevillée. Les murs et le carrelage étaient éclaboussés de sang. Le visage de l’homme, tourné vers le plafond, était mutilé d’une manière atroce.


  Verne recula précipitamment en portant les mains à sa bouche. La nausée ne lui laissa pas le temps d’approcher de l’évier. Il vomit. En longs spasmes. Des larmes plein les yeux, il tenta ensuite de calmer les battements de son cœur en s’efforçant de respirer lentement. Puis il retourna au placard.


  Il ne croyait pas avoir jamais vu la victime; de toute façon son identification était presque impossible. Les joues étaient lardées d’entailles minuscules. Pas un centimètre carré de peau qui ne porte la trace du stylet ou du couteau. Comme si l’on s’était ingénié à réaliser un quadrillage de coupures. Aucune de celles-ci n’était susceptible d’entraîner la mort mais la souffrance avait dû être terrible. Les ailes du nez avaient été tranchées ainsi que l’une des paupières dont l’absence laissait l’œil, à jamais éteint, fixer un point invisible. Mais au milieu du front saillait une petite masse d’acier large comme la paume de la main et étoilée de pointes acérées et empoisonnées. La marque d’un tueur professionnel ninja, pensa-t-il aussitôt.


  Verne avait de nouveau le cœur au bord des lèvres mais, cette fois, pour une tout autre raison. Sans avoir jamais rencontré de membres de la secte, il n’ignorait pas quelle sorte de redoutables tueurs ils étaient. Membres d’un groupe politico-religieux plus ou moins calqué sur le modèle Haschischin, les Ninjas étaient persuadés que le fait de donner la mort leur faisait gravir les marches du Paradis. Dès lors, il ne fallait pas attendre de leur part la moindre pitié. Au cours des ans, ces fanatiques s’étaient loués à ceux qui, pour une quelconque raison, envisageaient de se débarrasser d’un adversaire. Mercenaires au service des sociétés dans la guerre industrielle et commerciale qui n’avait pas cessé de secouer la planète depuis que les nationalismes avaient disparu, ils ne renonçaient jamais dès lors qu’une mission leur avait été confiée. On racontait qu’ils subissaient un entraînement forcené durant des années, parfois pour une seule cible qui leur était désignée. Jamais ils ne tombaient vivants entre les mains de la justice. Ils se donnaient la mort plutôt que de risquer la capture.


  Un long article leur avait été récemment consacré par un hebdomadaire qui s’était sabordé ensuite pour éviter des représailles. Verne en revoyait certaines lignes:


  … Un professionnel de la pègre peut être capturé et contraint de parler au cours des interrogatoires. Avec les Ninjas, ce risque est totalement exclu. Les agissements de la Secte sont si secrets que personne n’a jamais pu découvrir ni leurs lieux de rassemblement ni leurs identités. Ceux qui s’offrent leurs services paient le prix fort. Le recrutement se fait par petites annonces. Ensuite, on ne sait plus. Sinon que les Ninjas réclament une petite fortune pour exercer leur activité…


  Un meuble craqua, qui fit sursauter Verne. Au même instant, une pensée fulgurante traversa son esprit et fit naître la peur dans son ventre. PEUT-ÊTRE EST-IL ENCORE LA EN TRAIN DE M’OBSERVER. PRÊT À BONDIR.


  Il recula précipitamment. La police, appeler la police. La cuisine semblait tourbillonner autour de lui. Il fallait qu’il sorte d’ici. Vite.


  Il rassembla ce qu’il lui restait de courage et se précipita hors de la pièce. ATTEINDRE LE VIDÉO TRANSMETTEUR. Il ne se passait toujours rien. Ses semelles imbibées de sang laissaient des traces un peu partout. Il s’entrava dans un siège et faillit tomber. Puis il parvint à l’appareil et s’adossa au mur, le souffle court, écarquillant les yeux.


  Par où est-il venu? s’interrogea-t-il. L’accès de cet appartement est inviolable. Toute tentative d’effraction déclencherait le dispositif d’alerte et une patrouille de police interviendrait dans les minutes suivantes.


  La baie vitrée! Les panoramiques étaient ouverts. Voilà par où le tueur s’était introduit. Il avait accédé à l’appartement du Professeur PAR L’EXTÉRIEUR. Ventouses ou filin. Il avait trouvé le notaire en plein inventaire et l’avait tué, à moins que Delreveux ne soit entré tandis que le tueur effectuait une fouille en règle. Qu’importait. Le résultat restait le même. Le mort dans le placard devait donc être le notaire. Quant au Ninja, il avait dû repartir avant que Verne n’arrive, SINON IL ÉTAIT ENCORE DANS L’APPARTEMENT.


  Verne aspira profondément. Utiliser le vidéo du salon, c’était courir à une mort certaine si l’homme était toujours là. Il devait y avoir une cabine à l’étage, autrement il en trouverait forcément une au rez-de-chaussée.


  Il fit deux pas, lentement. Puis il fonça vers le hall, poussé par la panique.


  Le Ninja était planté devant l’entrée, impassible; une petite masse garnie de pointes se balançait au bout de la chaîne qu’il tenait dans sa main droite.


  Verne De Velt s’immobilisa. Il découvrait l’homme avec une certaine surprise. En dépit de la combinaison noire qui recouvrait son corps tout entier, celui-ci ne correspondait pas à l’idée que l’étudiant s’était faite des redoutables tueurs. Point d’exotisme dans ce corps de taille moyenne. Le visage même aurait pu appartenir à un modèle de magazine. Un individu somme toute assez banal. C’était peut-être en cela que résidait le danger.


  Le Ninja se déplaça. Verne comprit aussitôt qu’il avait intérêt à se méfier des apparences car l’homme avait effectué le mouvement d’une manière si rapide qu’il ne semblait pas que ses muscles aient participé à ce déplacement. Verne recula d’un pas et se retrouva dans l’encadrement de la porte du salon. Le Ninja bougea le poignet, animant le fléau de métal. Au même instant, la vidéo émit un signal d’appel qui fit sursauter De Velt. C’est ce qui lui sauva la vie. La masse frôla sa joue et alla percuter un meuble quelque part derrière lui.


  Survolté par la peur, l’étudiant plongea sur son adversaire. Sa tête heurta de plein fouet le plexus solaire du tueur qui hoqueta et tomba en arrière. Sans plus attendre, Verne se précipita vers la porte d’entrée et tenta de l’ouvrir. Sans succès tout d’abord. Il fallait auparavant déverrouiller les sécurités automatiques. Enfin, il se retrouva dans le couloir, puis dans la cabine d’ascenseur, fort heureusement immobilisée à l’étage, qu’il lança vers le rez-de-chaussée. Il n’entendit pas les sirènes des fourgons et des hélicos du service d’ordre qui convergeaient vers l’immeuble. Il ne put voir non plus le Ninja se relever, s’élancer vers la porte à son tour et constater que sa proie lui avait bel et bien échappé, retourner à la fenêtre où il découvrit la présence d’une importante escouade de policiers, puis, sans hésiter, admettant son échec, croquer la bombe miniature logée dans l’une de ses molaires et disparaître dans un éclair qui ne laissa, quelques secondes durant, qu’un peu de neige sur la moquette.


  La cage de l’ascenseur s’immobilisa. À l’ouverture des portes, Verne De Velt aperçut quelques Faces de Cuir qui s’apprêtaient à investir l’entrée. Il allait se diriger vers eux. Au même instant, il se souvint avec horreur qu’il avait oublié de reprendre sa carte en quittant l’appartement. Un vent de folie souffla alors dans son crâne, effaçant ses précédentes résolutions. Ne rien leur dire et fuir. Il ne songea plus qu’à fuir. Il croyait sentir l’assassin dans son dos et s’imaginait appréhendé par les forces de l’ordre auxquelles il était incapable d’expliquer pourquoi il avait abandonné sa carte.


  L’une des Faces de Cuir(2), un officier apparemment, interrogeait un homme sur le seuil de l’immeuble.


  —Il vient d’y avoir une explosion par là-haut, balbutiait le cadre commercial de la Guilde Donahyi. C’est tout ce que je peux dire. Je me trouvais à peu près au milieu de l’esplanade lorsqu’elle s’est produite. Dans l’un des appartements du bas, on aurait dit. Entre le vingtième et le trentième probablement.


  —Ouais! grogna une voix derrière le masque. Alors attendez ici pour une déposition en règle.


  —Mais, protesta l’homme, je dois…


  —Vous devez quoi?


  —Rien.


  Le témoin baissa la tête en serrant les mâchoires et se tut. Il n’est jamais conseillé de tenir tête à un policier de la sûreté dans l’exercice de ses fonctions.


  L’ascenseur s’ouvrait sur un hall précédant l’esplanade formant le support de la Tour. Les vingt premiers étages étaient occupés par des bureaux et les cinquante autres par des appartements semblables à celui de Friedlander. Des groupes d’hommes et de femmes se rassemblaient en vociférant sur les mosaïques de l’esplanade. Soixante-dix étages plus haut, hélicobulles et pulsotaxis quittaient leurs alvéoles ou les aires d’atterrissage pour rejoindre d’autres quartiers de Nouvelle-Jéricho. Tout le long du hall se succédaient d’épaisses vitrines protégeant des magasins de luxe dans lesquels venaient s’agglutiner curieux et acheteurs. Mais il semblait soudain que quelque chose venait de détraquer le désordre habituel des lieux. Était-ce l’arrivée des forces de l’ordre, l’explosion perçue par un malheureux témoin, ou plus simplement cette terreur enfoncée dans l’estomac de Verne plus subtilement qu’une lame d’acier?


  Il se coula hors de l’ascenseur et se dirigea vers l’une des vitrines. Déjà, plusieurs Faces de Cuir investissaient le hall. Ils n’avaient pas l’air de savoir très bien comment s’y prendre. Dehors, des cris montaient de quelques groupes. Verne perçut nettement une question d’un policier dans sa radio de casque.


  —Qu’est-ce qu’on fait, bon Dieu! On s’occupe de la manif ou quoi?


  Il réussit à gagner encore quelques mètres sans se faire remarquer et se rapprocha de la sortie du hall. Des marches de porphyre descendaient jusqu’à l’esplanade où plusieurs centaines d’individus défilaient à présent devant la Tour en scandant des slogans contre la future loi de Sénilité. POLITICARDS AU PLACARD! ON VEUT VIVRE VIEUX! DES FOYERS, PAS DES MOUROIRS!


  Un cordon de policiers commençait à ceinturer le quartier sous un ballet d’aérobulles cuivrées.


  Verne inspira profondément. Il se détourna de la devanture qu’il était censé admirer et marcha vers la sortie de son air le plus dégagé. Au moment où il posait le pied sur la première marche, un appel retentit derrière lui.


  —Hep! Vous là-bas! Attendez un instant!


  Verne s’élança. Un Face de Cuir lui tournait le dos. Il le catapulta involontairement dans le massif de plantes artificielles bordant l’escalier.


  —Arrêtez-le! hurla une voix derrière lui.


  Il ne se retourna pas aux sommations. En quelques enjambées, il avait atteint les premiers rangs des manifestants qui s’ouvrirent devant lui pour se refermer à l’arrivée des policiers. Une espèce de mêlée confuse s’ensuivit, que Verne mit à profit pour s’enfoncer un peu plus dans la cohue. Autour de lui, le chaos se déclenchait. Les manifestants des derniers rangs, croyant à une charge de la police, affluaient ou refluaient en grondant: À mort les masques! Verne fut porté par cette houle jusqu’au bord d’une voie pédestre. Il joua des épaules, se dégagea, franchit la rambarde de sécurité et sauta sur le ruban mobile. Quelques secondes plus tard, il passait en catastrophe sur la bande médiane, à la limite de la chute. Personne ne le suivait. Il emprunta néanmoins la voie express dès qu’il put relancer sa course. Un tunnel l’avala. Lorsqu’il reparut à l’air libre, il n’y avait pas d’appareil volant à basse altitude. Certain d’avoir pu échapper aux Faces de Cuir, Verne échappa un sourire. Il était libre. Mais pour combien de temps encore?


  CHAPITRE III


  —Verne! souffla Caprice. Que t’arrive-t-il?


  Elle referma la porte de son minuscule appartement tandis que le jeune homme faisait quelques pas et se laissait tomber sur le lit encore défait.


  —Verne! répéta Caprice. Que se passe-t-il? J’ai appelé chez toi je ne sais combien de fois et…


  —Quand as-tu appelé? interrogea-t-il d’une voix hachée tout en s’évertuant à reprendre son souffle.


  —En fin de matinée… Tu ne te souviens pas? Nous devions déjeuner ensemble! J’ai attendu, attendu. Je m’imaginais je ne sais quoi et…


  Elle arpentait la pièce, en proie à une fébrilité de mauvais augure.


  —Assieds-toi, s’il te plaît!


  —Est-ce que tu vas enfin m’expliquer…


  —D’abord, assieds-toi. Mais avant… as-tu de l’alcool? N’importe quoi. J’ai besoin d’un remontant.


  —Voilà qui est nouveau, s’étonna la jeune fille.


  Mais elle s’exécuta néanmoins, ouvrit un bar d’angle et lui remplit un verre de whiskmint. Verne s’en empara et le vida d’un trait, mais il ne put retenir une grimace.


  —Sers-m’en un autre, demanda-t-il en lui rendant le verre.


  —Non! Ça suffit maintenant, maugréa-t-elle en le posant sur le plateau d’alimentation automatique du lave-vaisselle. Que se passe-t-il donc à la fin?


  —Je n’en sais rien moi-même, soupira-t-il. Ce qui m’arrive est si totalement fou que je n’arrive pas à y croire.


  Il lui raconta alors les événements survenus au cours des dernières heures: l’appel de Mme Engström, la visite dans l’appartement de Friedlander, la découverte du cadavre et sa rencontre avec le Ninja. D’une voix monocorde, il poursuivit son récit avec l’intervention des policiers, sa fuite au milieu de la manifestation et sa course d’une voie à une autre pour échapper à ses poursuivants jusqu’à ce qu’il parvienne, par des chemins détournés, jusqu’à l’immeuble où habitait Caprice.


  La jeune fille le regardait, lèvres entrouvertes, mais ses yeux seuls suffisaient à montrer son incrédulité.


  —Parce que tu voudrais me faire croire à cette histoire rocambolesque?


  —Je t’ai dit toute la vérité, Caprice. J’espère seulement n’avoir oublié aucun détail important.


  —Peut-être… Je ne sais pas, hésita-t-elle, mais peut-être as-tu simplement imaginé que…


  —Imaginé? se révolta-t-il. Imaginé quoi? Que j’ai découvert dans un placard de l’appartement du Professeur le cadavre d’un homme torturé? Imaginé aussi un Ninja tout disposé à me trouer la peau? Et encore les Faces de Cuir lancés à mes trousses? Sans oublier, naturellement et pour faire bonne mesure, le cabinet Delreveux, truc, machin venu m’annoncer que j’étais le légataire universel des biens de Friedlander. S’il en est ainsi, mon imagination pourrait faire de moi un excellent écrivain de Fiction sans qu’il me soit nécessaire de présenter un diplôme comme tu seras obligée de le faire.


  Il baissa la voix en prenant conscience d’avoir provoqué une irruption de larmes entre les cils de son amie. Il l’enlaça alors tendrement et déposa un baiser sur la joue humide.


  —Pardonne-moi, dit-il. Je suis à cran.


  —Je comprends. (Elle renifla puis reprit:) Tu vas prendre quelques heures de repos. Ensuite, nous aviserons.


  —Tu n’y penses pas. Je ne peux pas rester ici. Si la police est sur mes traces– et je pense qu’elle l’est avec ma carte d’identification en sa possession– je ne suis pas plus en sécurité chez toi que chez moi. Tu es certainement la première personne à laquelle les Faces de Cuir penseront rendre visite après avoir fouillé mon appartement.


  —Je crois que tu as eu tort de fuir comme tu l’as fait. Si tu t’étais présenté à l’un des officiers, tu aurais pu tout expliquer.


  —J’ai peut-être perdu la tête mais, à présent, il est trop tard. Ils ne me croiront plus, quoi que je dise. Après tout, je n’ai pas la moindre pièce écrite prouvant que je suis l’héritier de Friedlander et toi-même tu as eu du mal à l’admettre. Et après l’assassinat de Delreveux fils, car je suis à peu près certain que c’était lui le malheureux, il n’est pas certain que le cabinet témoigne en ma faveur pour peu que les notaires associés me présument coupable.


  —Mais… le Ninja?


  —Tu parles! Une légende, oui! À qui voudrais-tu faire croire qu’un tueur ninja est dans ce coup? Il n’en reste sans doute aucune trace à l’heure qu’il est. Et qu’est-ce qu’un Delreveux junior pourrait bien représenter de si considérable qu’on le fasse assassiner par un membre de l’Organisation?


  —Les documents que l’on devait te remettre, bien sûr.


  —Ah oui! Et tu les as vus, ces fameux documents? Qui peut dire ce qu’ils sont et où ils sont?


  —Appelle leur étude! proposa Caprice. Tout simplement.


  —C’est le meilleur moyen de me faire repérer. Dans la minute qui suivra la communication, il y aura une rafale de Faces de Cuir autour de cet immeuble et autant à l’intérieur. Non! Je crois qu’il me faut d’abord me tirer de ce pétrin avant de pouvoir reprendre contact avec les notaires associés.


  Le silence s’installa entre les deux jeunes gens. Caprice leva la tête.


  —Dame Queïllé! dit-elle.


  —Que dis-tu?


  —Je crois qu’elle pourrait t’être utile.


  —Tu veux parler de… de la voyante?


  —Naturellement! Elle est très bien introduite dans les cercles les plus fermés de la ville et elle a surtout des appuis en haut lieu. Si quelqu’un peut encore te tirer de ce guêpier, c’est sûrement cette femme.


  —Et pourquoi ferait-elle ça pour moi?


  —Parce que nous sommes un peu parentes, si tu veux tout savoir. Mais peu importe. Il y a des gens qui ont prétendu, voilà quelques années, qu’elle était réellement capable de divination. Des scientifiques en particulier. On a fini par les croire. Depuis, son cabinet est fréquenté, c’est sûr, par les directeurs des plus importantes Guildes de Nouvelle-Jéricho et par bien des hommes politiques. On raconte qu’elle jouit de pas mal de protections au sein même de la police. Alors, qu’en penses-tu?


  Verne s’efforça de sourire.


  —L’idée n’est pas plus mauvaise qu’une autre.


  —C’est tout ce que tu trouves à dire? s’indigna-t-elle.


  Verne se releva brusquement et lui donna une tape affectueuse sur les fesses.


  —J’ajoute aussi que tu es la plus formidable des femmes.


  Puis il l’embrassa.


  Dans Nouvelle-Jéricho, le quartier Sôroum ne jouissait pas d’une très bonne réputation. En dépit de rafles systématiques de la police, s’y côtoyaient tous les marginaux, mendiants et laissés-pour-compte de la métropole. Mais Sôroum attirait également nombre de pseudomages, charlatans prétendant posséder un don, prêtres et prêtresses de cultes bizarres et infernaux bâtis le plus souvent sur les rapports sexuels hors nature. Là se trouvait également, si on en croyait les dires des gens avertis, le sanctuaire des Ninjas comme, du reste, les lieux de rencontre des sociétés occultes les plus dangereuses: moines de Krê, adorants de Pélis, volteurs N’jo pour ne citer que les plus célèbres.


  Caprice et Verne marchaient dans un entrelacs de ruelles plus malodorantes les unes que les autres. Des boutiques de fripiers succédaient à de sombres commerces d’épices qui maquillaient pudiquement des trafics crapuleux allant de la drogue à la prostitution. Il se vendait de-ci de-là des armes prohibées, du matériel volé et l’on pratiquait, dans certaines cliniques désaffectées, les greffes d’organes mécaniques interdites par les lois anciennes dites d’intégrité. De temps à autre, ils croisaient des personnages qui auraient pu sortir tout droit d’un cauchemar. À l’angle d’une rue, ils purent voir un filet d’eau qui coulait d’un robinet antique et servait de fontaine aux vagabonds du coin. Ils entendirent tousser dans un renfoncement et se pressèrent instinctivement l’un contre l’autre. Dans la pénombre, ils discernèrent un vieil homme allongé sur un grabat. Un chien squelettique dormait, couché près de lui.


  —Tu es sûre du chemin? s’inquiéta Verne qui commençait à trouver le trajet un peu long et ne se sentait pas du tout rassuré à mesure qu’ils s’enfonçaient dans la zone.


  —Évidemment que j’en suis sûre. Il y a quelques années, j’ai même vécu là un mois entier.


  —Sommes-nous encore loin?


  —Je ne sais pas. Cinq minutes peut-être. As-tu remarqué les nombreux culs-de-sac que nous dépassons? Ce sont des leurres le plus souvent. Mais comment savoir? Ils servent à ceux d’ici pour piéger les importuns et dérouter les Faces de Cuir. Nombre de loqueteux sont employés à construire et à démolir des murs d’impasse selon un plan qu’élabore le conseil supérieur des syndicats représentatifs.


  —Mais alors, comment peux-tu parvenir à trouver ton chemin si les rues s’ouvrent ou se ferment selon la fantaisie du jour?


  —Question d’orientation d’abord. Mais il y a des points de repères que savent voir les habitués d’un quartier. De toute façon, comme je connais ces rues, il m’est facile de trouver un itinéraire. Un peu plus long ou un peu plus court, qu’est-ce que cela change?


  La nuit tombait. Des ombres furtives glissaient parfois sous la clarté pâle d’éclairages publics rares et incertains. Verne eut la soudaine sensation que Caprice était inquiète, même si elle ne voulait pas le lui dire.


  —Crains-tu quelque chose? finit-il par demander alors qu’ils s’engageaient dans une rue perpendiculaire enfin libre.


  —Je ne suis pas tranquille en effet. L’endroit est bien trop calme. D’ordinaire, on trouve ici et à cette heure des revendeurs d’entrées pour les spectacles clandestins, or cette rue est vide.


  Verne se retourna instinctivement. Un homme venait d’apparaître à l’angle de la ruelle, dans la flaque jaunâtre d’un néon fatigué. Caprice regarda à son tour en arrière. Elle ne prononça pas un mot mais se rapprocha de Verne, cherchant instinctivement sa protection. Ils aperçurent alors deux autres individus qui se tenaient au milieu de la chaussée à une vingtaine de pas devant eux. Verne eut comme un frisson au creux des reins, saisi par la prémonition du danger. Il se contraignit néanmoins à poursuivre d’un air indifférent pour ne pas ajouter à la peur de son amie. D’ailleurs, c’était peut-être leur conversation et l’environnement lugubre qui lui faisaient imaginer le pire. Pourtant, le bruit des pas de l’homme aperçu au carrefour se rapprochait très vite derrière eux. Et les deux autres leur barraient manifestement le passage. Ils ne se trouvaient plus qu’à cinq ou six pas. Bien qu’ils fussent vêtus de haillons, il était cependant manifeste qu’ils n’appartenaient pas au monde de la cloche. Leur carrure suffisait amplement à le démontrer.


  Certain désormais qu’un piège se refermait sur eux, Verne n’eut plus qu’une seule pensée: Caprice. Il prit son élan et se rua sur les deux hommes, entraînant l’un d’eux contre un mur borgne tandis que l’autre se jetait sur lui à son tour pour tenter de dégager son complice. Verne hurla:


  —Sauve-toi, Caprice! Sauve-toi!


  Les doigts du troisième homme allaient se refermer sur elle. Ils n’accrochèrent que son manteau. La jeune fille s’était déjà dégagée d’une secousse et prenait la fuite, abandonnant le vêtement entre les mains de son agresseur. Pendant ce temps, Verne s’efforçait de parer les coups qui pleuvaient mais ses adversaires le dominaient par la taille et par le poids. Il tomba, fut relevé sans ménagement, repoussé contre le mur par une nouvelle volée en règle. Un direct à l’estomac le plia en deux, souffle coupé.


  —Suffit! intervint le troisième homme. Nous ne sommes pas là pour rigoler!


  —Et la fille! interrogea l’un des colosses en montrant tout à la fois le manteau et la silhouette qui disparaissait au loin.


  —Aucune importance. C’est lui qui nous intéresse.


  Verne De Velt retrouvait peu à peu son souffle.


  —Qu’est-ce que vous voulez? Si c’est pour de l’argent, vous avez tiré le mauvais numéro!


  Le troisième homme esquissa un sourire que Verne ne put voir.


  —Il n’est nullement question d’argent, mon jeune ami. Nous ne désirons que certains papiers.


  —Je ne vois pas de quoi vous voulez parler…


  Il s’interrompit pour hurler de douleur sous la torsion que faisait subir à son bras l’homme qui le maintenait.


  —Je te laisse encore quelques secondes pour te décider car au-delà, ta jeune amie risque de nous revenir avec des gêneurs. Je répète ma question. Où sont les documents du Professeur Friedlander?


  En dépit de la souffrance qui le paralysait, Verne réfléchissait intensément. Les documents! S’il avouait tout en ignorer, l’homme ne le croirait pas. Mais pourquoi ce salaud de Friedlander m’a-t-il mis dans ce pétrin? Comment connaissait-il mon existence? Et de quoi est-il question dans ces foutus papiers?


  —Ça va! grimaça Verne. Dites-lui de lâcher mon bras.


  Le chef parut hocher la tête. Verne s’adossa au mur.


  —Ils sont en lieu sûr.


  —On s’en serait douté. Mais encore?


  Verne se baissa brusquement, comme saisi de hoquets. La brute qui le veillait recula un peu. Il ne tenait pas à recevoir de vomissures. Rassemblant toute son énergie, le jeune homme se rua alors sur le côté. Il ressentit une vive douleur au cou, là où une main chercha à l’agripper, mais il ne ralentit pas. Sans un regard en arrière, il courut à l’extrême limite de ses forces. Des pas résonnaient derrière lui, des jurons étouffés, des grognements. Servi par une excellente forme physique, même s’il était légèrement diminué par les coups reçus, Verne distança rapidement ses poursuivants. Il obliqua au hasard dans une ruelle, puis une autre, seulement obsédé par la crainte de se retrouver devant un pan de mur qui lui couperait la route. Enfin, il finit par regarder derrière lui. Mais il n’y avait plus personne.


  Trempé de sueur, il s’adossa à une façade et réalisa l’horreur de sa situation: Caprice disparue, lui-même complètement égaré dans ce quartier Sôroum si redoutable, ignorant où et comment trouver la voyante et, de surcroît, recherché par des inconnus et par la police. Aucun refuge nulle part. Il se laissa tomber au pied du mur et se prit la tête à deux mains.


  CHAPITRE IV


  Avec la nuit, le quartier Sôroum se peuplait de créatures étranges qui sortaient de leurs caches obscures pour mener une existence trouble dans le dédale des ruelles. La plupart d’entre elles n’avaient plus que très vaguement forme humaine.


  C’étaient d’anciens handicapés plus ou moins rafistolés par des chirurgiens véreux et qui agitaient quelquefois jusqu’à trois ou quatre prothèses malhabiles. On pouvait aussi rencontrer des vieillards échappés probablement d’un mouroir ou qui s’étaient enfuis avant d’être internés. Les plus vaillants d’entre eux organisaient parfois des bandes redoutables dans lesquelles il n’était pas rare de trouver des hommes et des femmes encore jeunes, souvent d’anciens repris de justice. La vieillesse sait être aussi l’un des fruits de l’expérience. Rien d’étonnant à ce que certains en reconnaissent les vertus.


  Ses forces retrouvées, Verne tentait de s’orienter dans le réseau labyrinthique, mais c’était en pure perte. Il marcha un long moment entre des façades lépreuses, n’osant s’adresser à personne pour demander son chemin. Il surveillait également ses arrières, s’attendant à tout moment à une nouvelle agression. Mais ceux qui l’avaient attaqué un peu plus tôt avaient dû se résoudre à admettre leur échec et à quitter le quartier. Qui étaient-ils? Il se répétait cette question sans cesse mais sans lui apporter de réponse satisfaisante. Et après les événements de la journée écoulée, ce nouvel épisode incompréhensible ajoutait encore une pièce au puzzle passablement complexe.


  On aurait dit qu’ils m’attendaient, songea-t-il tout à coup.


  Et c’était vrai que les trois hommes lui avaient paru sortir du néant. L’instant d’avant, il était certain que personne ne les suivait. Caprice l’avait alors entraîné dans cette nouvelle rue et tous deux avaient aussitôt ressenti cette désagréable impression de surveillance. Il s’était retourné le premier et avait aperçu l’homme… Mais comment pouvaient-ils savoir que nous passerions à cet endroit?


  Caprice!


  Verne s’arrêta tout net. Seule la jeune fille était au courant. Elle avait même proposé de consulter la pythonisse. Mais non! C’était complètement idiot. Jamais Caprice ne l’aurait entraîné dans une embuscade. Il secoua la tête. Tout s’embrouillait une fois de plus. S’il ne pouvait plus faire confiance à son amie la plus chère, à qui donc pouvait-il se fier? Il songea à nouveau à Friedlander et grommela:


  —Qu’il aille au diable avec ses secrets! Quel besoin avait-il aussi de me désigner dans son testament.


  Ce court raisonnement opéra en tout cas une transformation en lui. L’abattement céda la place à la colère. On l’avait agressé, on avait tenté de le tuer, il avait été poursuivi, chassé de chez lui, séparé de Caprice enfin. Il commençait d’en avoir assez d’être l’objet de manipulations mystérieuses. Victime, peut-être, mais sûrement pas consentante.


  Il réalisa que le hasard l’avait conduit jusqu’à un embranchement en étoile de venelles complètement obscures à l’exclusion de quelques flaques de lumières tombant de rares fenêtres éclairées. Des ombres le frôlaient. L’une d’elles le pressa de très près. Toute la colère qui bouillonnait en lui trouva un exutoire avec ce contact. Il saisit l’individu par le cou et dégagea la main qui s’était glissée dans l’une de ses poches. Il s’apprêtait même à corriger celui qu’il venait de prendre pour un gamin, compte tenu de sa petite taille, lorsque le visage du voleur apparut dans un bref halo lumineux, révélant les traits d’un adulte.


  —Nom de rien! Un cyborg! s’exclama Verne.


  —C’est cela, mon beau. Un cyborg. Complètement raté et trop court sur pattes mais cyborg quand même!


  —Tu cherchais mon argent?


  —Faut vivre, fit le nabot aux petites jambes de métal.


  —Je possède exactement dix talents. C’est peu de chose. Je t’en donne pourtant la moitié si tu peux me rendre un service.


  —C’est à voir, répondit le bonhomme. Mais j’aimerais aussi respirer et vous me serrez un peu fort.


  Verne le lâcha mais demeura sur ses gardes.


  —Alors, que puis-je faire pour vous? reprit le cyborg.


  —Je cherche une femme.


  —Étonnant! pouffa le gnome. Un homme qui cherche une femme. A-t-on jamais entendu question plus originale?


  —Sans doute ne l’est-elle pas, admit Verne en réprimant un mouvement de colère, mais il ne s’agit pas de n’importe quelle femme. Je cherche Dame Queïllé.


  —Ah!… Celle-là! souffla le cyborg.


  —Tu ne me parais pas tellement l’apprécier.


  —À peu près autant qu’un furoncle sur une fesse. Mais c’est égal. Donne-moi tes cinq talents et je te conduis de ce pas jusqu’à elle.


  Le jeune homme lui tendit les coupures. Aussitôt, l’autre l’entraîna.


  Le gnome se dirigea dans l’entrelacs des ruelles avec l’assurance d’une longue pratique. Ils traversèrent plusieurs places bruissantes d’une vie invisible, franchirent plusieurs terrains vagues et parvinrent, au bout d’une dizaine de minutes, devant un bâtiment lépreux aux fenêtres vides.


  —Ici? s’étonna Verne.


  L’autre lui indiqua une porte. Au-dessus de cette porte, un panonceau rouillé grinçait sous le faible vent froid.
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  pouvait-on encore lire. Le reste était effacé.


  —Drôle de logis pour une aussi célèbre devineresse.


  —Les apparences, généreux jeune homme, ricana le cyborg. Tout est dans les apparences. Entre donc. Tu constateras par toi-même.


  Verne hésita.


  —Elle t’attend! ajouta encore le nabot.


  Verne sursauta sous la surprise. Il voulut interroger son guide mais celui-ci avait déjà disparu. Alors il poussa la porte qui s’entrebâilla en grinçant lugubrement et il entra dans la demeure.


  À quelques pas, dissimulé derrière un pan de mur, le cyborg guettait. Il observa ainsi durant quelques minutes puis il adopta une position plus confortable et s’endormit.


  Les marches de l’escalier étaient disjointes. La rampe ne tenait plus que par miracle. Une seule veilleuse rougeâtre luisait en haut de la cage d’escalier et des amas de détritus guère identifiables mais particulièrement malodorants encombraient les paliers.


  Verne accéda tant bien que mal au second étage et repéra une porte dont la solidité contrastait avec le reste du décor. Malgré la pénombre, il devina la plaque vissée contre le bois. Le nom de la pythonisse y figurait lettres capitales. Il appuya sur la sonnette que désignait une grosse flèche phosphorescente et attendit. Un long moment s’écoula. Il allait réitérer son geste lorsque la serrure cliqueta.


  Dans l’obscurité qui noyait l’entrée de l’appartement, Verne discerna une masse imposante. Celle-ci s’effaça en silence pour lui céder le passage. En dépit d’une appréhension certaine, il entra. Puisque Caprice avait décidé de le conduire jusque-là, il ne reculerait pas.


  Le couloir baignait dans une lueur violette qui faisait ressortir le blanc des yeux et l’émail des dents. La masse de chair se précisa. Verne découvrit une femme obèse, bâtie comme un lutteur sumo, mais une femme tout de même.


  —Suivez-moi! proposa-t-elle d’une voix étonnamment aiguë.


  —Êtes-vous… êtes-vous Dame Queïllé? demanda-t-il.


  —Je suis, acquiesça-t-elle. J’attendais votre visite, monsieur De Velt.


  —Vous me connaissez?


  —Rien de ce qui se passe dans Sôroum ne m’est étranger.


  Verne eut envie de riposter: pas même l’agression dont nous avons été victimes, Caprice et moi? Mais il choisit de se taire. Il avait besoin des lumières de cette femme et ce n’était pas le moment de l’indisposer par des remarques trop acides.


  —Vous avez de gros ennuis! poursuivit-elle d’un ton détaché tout en introduisant son visiteur dans une petite pièce aux murs tendus de velours pourpre.


  —Cela se voit donc tellement? demanda Verne, un peu agacé tout de même.


  La pièce était surchauffée, sans la moindre aération. Elle donnait une impression de serre, mais destinée à quelles sortes de plantes?


  —Je ne supporte pas le froid, dit soudain Dame Queïllé, comme si elle était capable de lire dans les pensées du jeune homme. Certaines personnes en sont très vite affectées. Si vous êtes l’une d’elles, n’hésitez pas à vous mettre à l’aise.


  Verne s’installa dans un fauteuil bas au revêtement de peau passablement usé. La femme avait contourné une sorte de bureau encombré de livres, d’ustensiles et de cartes à jouer. Il y avait aux murs des gravures et des peintures anciennes mais aussi des planches astrales.


  Elle parut s’absorber dans la contemplation d’un jeu de tarots étalé devant elle. Pendant ce temps, Verne parcourut des yeux les titres de quelques ouvrages anciens posés sur un guéridon à côté de lui. Il y avait là le Metoposcopia de Jérôme Cardan dans une édition bibliophile récente, L’Oracle sibyllin de Marie-Anne Adélaïde Lenormand, les Instructions familières pour apprendre les sciences de chiromancie et de physionomie de Jean-Baptiste Belot dans une réédition de poche à l’usage des amateurs et bien d’autres volumes aux titres séduisants traitant d’aleuromancie, d’astragalomancie, de cléromancie, du marc de café et des autres procédés de croyance.


  Dame Queïllé éclata de rire.


  —Ces ouvrages vous intéressent? Vous savez, ils ne valent rigoureusement rien. Mais un voyant digne de ce nom se doit de connaître tout ce qui l’a précédé. J’ai lu presque tout ce qui a pu être imprimé sur les méthodes de divination, de Pietro d’Albano à Solmon Estre-ver en passant par Nostre-Dame, bien sûr, et Luca Gaurico. Mais laissons cela. Vous n’êtes pas venu pour m’entendre vous faire un cours sur l’histoire des arts divinatoires.


  Verne hocha affirmativement la tête. Il ne put s’empêcher toutefois de faire une remarque à la pythonisse.


  —Pour une personne aussi en vue que vous l’êtes, vous résidez dans un bien étrange quartier.


  —Sôroum me convient à merveille, fit Dame Queïllé. Je m’y sens en totale sécurité. Les gens d’ici me craignent et me respectent. Ils me servent aussi, parfois. Mais venons-en aux faits.


  —C’est déjà une longue histoire, même si elle n’a débuté que ce matin. Je suppose que vous avez entendu parler du Professeur Friedlander, le compositeur de musique sensitive…


  —Je vous arrête tout de suite, mon garçon. Ne prenez pas la peine de me conter vos ennuis par le menu, je les connais déjà. Pour l’essentiel, s’entend. Mais je crois que cela me suffit. Qu’attendez-vous exactement de moi?


  —En fait, c’est mon amie Caprice Armany qui m’a conseillé de venir vous trouver. Elle serait d’ailleurs ici même si nous n’avions été agressés en cours de route…


  —Caprice était avec vous?


  —Effectivement. Je n’aurais pas su comment vous trouver. Et puis, l’idée venait d’elle. Elle m’a affirmé que vous seriez de bon conseil. Elle m’a aussi parlé de vous comme d’une amie de sa famille ou une parente.


  —C’est vrai. Du côté de sa mère. J’ai connu Caprice alors qu’elle n’était encore qu’une enfant et moi une cartomancienne de troisième zone. Nous avons même vécu quelque temps ensemble dans un deux pièces de la rue Destreban, à deux pas d’ici.


  —En tout cas, vous avez fait du chemin depuis cette époque.


  —Mes dons sont restés les mêmes. C’est la clientèle qui a changé. Mais revenons-en à notre Caprice. Où l’avez-vous laissée?


  —Je l’ai laissée nulle part. Elle s’est sauvée lorsque nous avons été attaqués. Depuis, je ne l’ai plus revue et je pensais d’ailleurs la retrouver ici. Mais peut-être va-t-elle arriver d’un instant à l’autre.


  Dame Queïllé fit une légère moue.


  —Bien sûr, vous pouvez rester encore un peu, mais je vous conseillerais de ne pas trop vous attarder. En attendant, que croyez-vous que je puisse faire pour vous?


  —Pouvez-vous au moins m’expliquer ce qui m’arrive depuis ce matin?


  Le visage de la femme se ferma et elle se leva lentement.


  —Impossible. Quand bien même je le voudrais, je ne le pourrais pas. (Elle garda le silence durant quelques secondes avant de poursuivre d’une voix soudain grave:) Voyez-vous, vous vous trouvez mêlé à des événements qui vous dépassent et qui me dépassent aussi. Tout ce que je puis vous dire (sa voix devint alors une sorte de murmure) c’est que votre existence importe à beaucoup, même si beaucoup d’autres ne vous considèrent que comme quantité négligeable. Mais ces derniers sont nombreux et dangereux. C’est la raison pour laquelle je préférerais vous savoir loin d’ici. Aucun des habitants de Sôroum n’ignore présentement que vous êtes chez moi.


  —Mais où voulez-vous que j’aille? Je n’ai pratiquement pas d’argent et je ne connais personne susceptible de me loger.


  —Rien n’est jamais aussi définitif, fit la femme en se rapprochant de Verne. Ceux qui ont intérêt à vous garder en vie sauront vous guider et vous protéger en temps utile, croyez-moi.


  —Mais Caprice. Comment pourrais-je la retrouver?


  Dame Queïllé tira un petit tabouret et s’assit en face de lui. Puis elle lui prit les mains et lui ordonna:


  —Fermez les yeux, jeune homme! Et détendez-vous un peu! Vous avez l’air de quelqu’un que l’on a placé dans un chaudron pour le cuire à petit feu.


  Verne n’était pas très rassuré mais il se résolut à obéir. Il voulait tellement retrouver Caprice.


  —C’est mieux, fit-elle. À présent, oubliez tout ce que vous avez enduré depuis ce matin et ne pensez plus qu’à elle. Rien qu’à elle… Vous la voyez? Oui, je devine que vous la voyez. Fixez bien vos pensées sur son visage.


  La voix de Dame Queïllé paraissait venir de loin, de très loin. Verne eut l’impression que des frissons remontaient le long de sa colonne vertébrale. Son dos se couvrit d’une sueur glacée.


  Caprice, songeait-il. Il l’imaginait en train de… de marcher le long… Non, elle ne marchait pas. Il y avait des lumières autour d’elle. Des éclairages blancs. Un quai. Une station de subrail sans aucun doute possible. Et elle portait un nouveau manteau.


  La voix de Dame Queïllé l’interrogeait sur le nom de cette station mais Verne n’en avait plus du tout conscience. Il se contentait de voir et de dire.


  Beaucoup de gens autour d’elle. Elle venait de descendre du train et elle s’apprêtait à quitter l’endroit. Il devait lire. Il fallait que Caprice tourne la tête. Elle tournait la tête et Verne découvrait enfin le mot: DORDANCHE.


  —Ouvrez les yeux maintenant! Ouvrez les yeux! OUVREZ!


  Au prix d’un terrible effort, Verne souleva les paupières.


  —Vous êtes un merveilleux médium, fit la pythonisse. Très aiguisé malgré une réelle absence de pratique. En quelques séances d’entraînement, je pourrais faire de vous un assistant de grande valeur.


  —Elle se trouverait donc à Dordanche? murmura Verne dont l’esprit se trouvait manifestement encore du côté de sa vision.


  —Je ne puis vous en dire davantage, dit doucement la pythonisse. À présent, vous devez partir.


  —Vous m’avez suffisamment aidé, la remercia-t-il en se levant.


  Elle repoussa le tabouret et le précéda jusqu’à l’entrée.


  —Si j’ai un dernier conseil à vous donner, c’est d’attendre le lever du jour pour quitter Sôroum. Vous échapperez ainsi aux contrôles établis à la périphérie du quartier.


  —Merci! J’espère seulement que la nuit passera vite.


  —Je vous souhaite en tout cas une bonne chance. Vous en aurez particulièrement besoin, admit la femme.


  Elle lui donna alors quelques conseils pour se repérer dans le dédale des ruelles et gagner au plus vite et sans trop de risques la limite de Sôroum. Elle acheva en renouvelant ses conseils à la prudence.


  —Soyez vigilant. Vos adversaires sont redoutables et très bien organisés.


  En redescendant l’escalier de la vieille maison, Verne se demanda encore pourquoi il suscitait autant d’intérêt. Serait-ce que les documents de Friedlander n’étaient pas l’unique motif des manœuvres qui se déroulaient dans l’ombre? Et lui-même représenterait-il donc une valeur aux yeux de certains?


  CHAPITRE V


  Verne avait faim et froid. En fait, il n’avait pas absorbé de nourriture depuis le matin précédent. Il laissa derrière lui le bâtiment lépreux abritant le cabinet de la devineresse et s’engagea de nouveau dans les venelles de Sôroum. Dame Queïllé lui avait indiqué le chemin le plus court pour sortir sans encombre du labyrinthe et il examinait soigneusement chaque repère: une sorte de tour en ruine qui avait été un parking à voitures, un entrepôt désaffecté, une ancienne station de métro aérien, une piste d’atterrissage d’hélicobulles depuis longtemps envahie par les mauvaises herbes, son tarmac tout défoncé et creusé d’entonnoirs.


  L’aube ne se lèverait pas avant plusieurs heures et Verne cherchait désespérément autour de lui un endroit où il puisse s’abriter. Les rues restaient désertes. Nulle silhouette dans l’environ immédiat. La faune de Sôroum se terrait dans ses repaires ou fréquentait à cette heure des lieux moins désolés que cette frange à l’abandon. L’endroit aurait pu évoquer une vieille cité fantôme.


  Il leva les yeux sur un immeuble d’une dizaine d’étages de briques et de pierres sombres. Des escaliers de secours brinquebalaient dans le vide en geignant. Des fenêtres aux volets disjoints et aux vitres brisées évoquaient les yeux éteints d’un dragon abattu. Des slogans vengeurs avaient été peints sur les murs:


  NOUVELLES-JERICHO, CRÈVE!


  MORT AUX FACES DE CUIR!


  OU EST LE FRIC?


  Au-dessus d’une porte béante, presque obstruée par une montagne d’immondices, s’inscrivait: BIENVENUE DANS LE TROU À RATS!


  L’immeuble en vaut bien un autre, songea Verne. Il se décida. Des crampes lui tordirent l’estomac tandis qu’il pénétrait dans le bâtiment. Pas le moindre bruit. Aucune lumière. Il préféra ne pas s’engager au-delà du hall et chercha un coin où s’allonger.


  Ses yeux s’habituaient peu à peu à l’obscurité. Il repéra bientôt un renfoncement sous un escalier et s’y glissa. De nombreux cartons et des emballages encombraient l’endroit. Il les utilisa pour se couvrir les jambes et le torse dans un froissement qui lui parut être un vacarme infernal. Quelques secondes après avoir fermé les yeux, il dormait.


  *


  **


  —Qui ch’est chui-là? murmura quelqu’un.


  —Aucune idée! répliqua un second.


  Une demi-douzaine de formes sombres bloquaient le réduit où Verne avait pris place.


  —On entre comme on veut dans le Trou à Rats, fit encore un troisième, mais pour en sortir, c’est une autre histoire.


  Le rayon lumineux d’une torche aveugla brutalement l’étudiant qui détourna les yeux.


  —Crénom! Un jeunot! s’esclaffa le porteur de la torche.


  —Un èchepion des Fâches de Cuir!


  —Es-tu un espion de flics, gamin?


  Sous l’avalanche de questions, Verne ne put que protester en plaçant une main en visière devant ses yeux pour se garder du faisceau qui l’éblouissait.


  —Non, je ne suis pas un espion! S’il vous plaît, détournez cette torche!


  —Qu’est-che qui prouve qu’il dit la vérité? Que cherait pas la première fois qu’un èchepion che glicherait jusqu’ichi.


  L’homme qui venait d’émettre ces doutes d’une voix déformée par l’absence de dents apparut un instant dans le cône de lumière. Il devait avoir près de soixante-dix ans. Sa mâchoire inférieure paraissait à tout instant sur le point de se décrocher et libérait un filet de bave qui dégouttait du menton mal rasé. Il roulait des yeux inquiets et se grattait le torse avec application de ses longs doigts griffus glissés sous la chemise.


  —Calme-toi, Chocho! intervint le porteur de la torche qui expliqua aussitôt à Verne: il voit des espions partout, gars. Mais il faut l’excuser. Il est le plus âgé d’entre nous. Voilà longtemps qu’il aurait dû être interné dans un Centre de Sénilité.


  —Je ne suis pas un espion, répéta Verne qui parvint à se redresser. Je cherchais un abri. Tout simplement.


  —Moi, je ne demande qu’à te croire, répondit encore l’homme à la torche. Mais sors un peu de ce trou que l’on te voie de près.


  Déblayant les cartons amassés autour de lui, Verne s’extirpa du renfoncement et s’avança dans le groupe. À présent, il distinguait mieux ses interlocuteurs: six ou sept vieux types vêtus de haillons et puant la graisse et l’urine. Celui qui avait parlé en dernier devait probablement être le chef et il portait autour du front une sorte de bandeau taillé dans un tissu rouge. Verne découvrit qu’il était affublé d’une prothèse nasale en métal blanc.


  —Fouillez-le! ordonna-t-il lorsque Verne fut parmi eux.


  Des mains avides palpèrent aussitôt le jeune homme, se glissèrent dans les poches de ses vêtements et jusqu’à la peau. Elles parvinrent à en extraire les rares objets qu’il gardait sur lui: un briquet à pile, ces cinq derniers talents, des pastilles fortifiantes et un mouchoir.


  —Il n’a aucun papier! s’exclama l’un des hommes qui venait de participer à la fouille. Il repoussa en arrière une casquette défraîchie d’un geste qui en disait long sur sa conviction et ajouta: les espions n’ont jamais aucun papier sur eux.


  —Ch’est bien che que je disais!


  —Ferme-la, Chocho! Que faisais-tu donc dans Sôroum, mon gars? intervint le chef qui reprenait l’initiative.


  —C’est-à-dire que… (Verne ne savait vraiment pas par quel bout commencer. S’il voulait tout leur expliquer, il serait interrompu avant la fin et personne ne le croirait.) C’est plutôt compliqué, poursuivit-il. En fait, il fallait absolument que je rencontre Dame Queïllé et…


  —Tu ferais bien de trouver autre chose, le coupa le chef de la bande. Dame Queïllé ne reçoit jamais après la nuit tombée.


  Les mains qui n’avaient pas lâché Verne s’appesantirent un peu et il sentit des ongles pénétrer sa chair.


  —Mais je vous jure que…


  Il devina qu’un gourdin se levait au-dessus de lui. Il rentra instinctivement la tête. Une voix claqua à cet instant à l’autre bout du hall.


  —Eh là! Du calme! Laissez mon ami tranquille ou il pourrait vous en cuire!


  D’un même mouvement, les vieux se tournèrent vers le nouvel arrivant. Verne lui-même ressentit un extrême soulagement en reconnaissant cette voix.


  —Loin-du-Ciel! s’exclama celui qui commandait.


  —Loin-du-Chiel? Qu’est-che qu’il veut, che nabot?


  —Tu ferais bien de mesurer tes paroles, Chocho, si tu veux finir tes jours à Sôroum! menaça le cyborg en s’approchant. Quant à ce que je veux, c’est ma foi clair. Relâchez ce garçon!


  —Il est à nous, Loin-du-Ciel! protesta le chef. C’est la règle.


  —Votre règle, Crupuce! Votre règle! Mais pas la mienne. Et je trouve d’ailleurs que cette discussion a suffisamment duré. Écartez-vous! Et toi, Chocho, laisse tomber le merlin que tu caches dans ton dos ou je fais sauter ta vieille tête pleine de courants d’air et de saletés, grinça le cyborg en rabattant le cran de sûreté d’un hideux petit pistolet à canon ultra-court.


  —Il est entré dans le Trou à Rats, tenta encore le chef que le cyborg avait appelé Crupuce.


  —Et il repart avec moi. D’accord? Bien, puisque personne n’y voit plus aucune objection, tu peux approcher, mon petit Verne. Et ne passe pas dans ma ligne de tir. Ces vieux-là, l’air de rien, ne sont pas tout à fait aussi décatis qu’ils voudraient bien le laisser croire.


  Verne contourna le groupe et vint se placer aux côtés de son sauveur.


  —On se retrouvera, Loin-du-Ciel! lança Crupuce en crachant dans sa main.


  —C’est entendu, clope! Mais fais gaffe à ne pas me rater parce que, moi, je ne te manquerai pas, tu peux en être sûr.


  Il recula prudemment jusqu’à l’entrée, accompagné de Verne qui regardait de ce côté avec inquiétude. Mais il n’y avait personne d’autre et, au-dehors, c’était le silence.


  Une fois dans le froid de la nuit, Loin-du-Ciel rangea le pistolet dans une poche intérieure de sa combinaison.


  —À présent, nous ne risquons plus rien. Ceux-là s’aventurent rarement à l’extérieur.


  —Je te remercie pour ton intervention, fit Verne. Mais je ne pourrai malheureusement pas te la payer à son juste prix. Les vieux m’ont tout pris, et jusqu’à un mouchoir.


  —Je n’ai rien réclamé.


  —Et en plus, je vais être obligé de te demander un autre service. Je ne sais vraiment pas où aller dormir. Si tu pouvais m’indiquer un endroit quelconque.


  Le nabot grimaça un sourire que Verne ne vit pas. Il serra la main du jeune homme et lui dit:


  —Chez moi, tout bêtement!


  —Tu n’y penses pas! Je ne veux surtout pas ajouter encore à ma dette.


  Le cyborg éclata d’un rire qui se répercuta un instant entre les façades voisines.


  —Ta dette? Mais tu ignores si ce n’est pas moi qui te suis redevable d’une quelconque façon.


  —Je ne vois pas comment cela pourrait être possible. Nous nous connaissons depuis deux heures à peine et, que je sache, je ne t’ai jamais pardonné qu’une peccadille.


  —Friedlander! jeta alors négligemment le petit homme.


  —Que dis-tu?


  —Friedlander! répéta le cyborg. Tu en as entendu parler? Je crois même que depuis un peu moins de vingt-quatre heures il occupe dans ta vie une place non négligeable.


  —C’est exact! Mais je ne vois toujours pas en quoi…


  Ils étaient parvenus à l’entrée d’un pont qui enjambait un terrain marécageux ayant appartenu autrefois à l’extrême pointe d’un terrain de golf urbain. Loin-du-Ciel s’y engagea en poursuivant:


  —Je dois beaucoup au Professeur Friedlan-der. La vie avant tout mais aussi ma survie. Il m’a ressuscité d’une opération dont tu peux constater comment elle m’a amoindri. Il m’a ensuite entretenu jusqu’à ce que je puisse à nouveau marcher et travailler. Alors, il m’a pris à son service. Oui! Je dois tout au Professeur Friedlander.


  —Mais il est mort! fit Verne d’une voix qui marquait son étonnement.


  Ils venaient d’arriver à l’autre extrémité du pont. Loin-du-Ciel désigna une sorte de villa à deux étages et dont la toiture s’agrémentait de chiens-assis.


  —Chez moi! dit-il avec une sorte de fierté.


  Il s’avança jusqu’au seuil, tourna une clé ancienne dans la serrure, poussa la porte et se tourna vers le jeune homme.


  —Il est mort, effectivement. Mais je ne suis pas quitte pour autant. Le Professeur Friedlander était ton père.


  CHAPITRE VI


  Installé dans un lourd fauteuil de cuir qui devait coûter une fortune, Verne regardait autour de lui sans curiosité, encore sous le coup de la révélation. Friedlander était son père. Voilà qui expliquait enfin pourquoi il en devenait l’héritier. Inconsciemment peut-être, cette idée lui était probablement apparue mais, à présent, il ne parvenait pas à l’accepter aussi facilement. Cet homme qu’il avait admiré et pris comme modèle durant une partie de sa jeunesse, cet homme-là savait son existence et n’avait pas daigné seulement le rencontrer une fois! Il l’avait laissé se débattre dans la misère ou presque, alors qu’il était à la tête d’une fortune considérable. Et le cyborg venait de dire un peu plus tôt qu’il devait, lui, un nombre incalculable de bienfaits au musicien biologiste. Alors, subitement, par réaction sans doute, Verne en voulait à cet homme qui s’était contenté de lui donner la vie en ne songeant peut-être à cet instant-là qu’à son seul plaisir. Un peu de jalousie à l’égard de son hôte entrait sans doute aussi dans les sentiments qui l’agitaient tandis qu’il découvrait le mobilier somptueux de la maison. Le petit homme s’affairait dans une autre pièce et préparait des boissons chaudes. Verne sentit le poids du sommeil.


  —Voilà qui va te requinquer! fit Loin-du-Ciel en pénétrant dans le salon, un plateau entre les mains.


  Il déposa son chargement sur une table basse. L’odeur de la menthe s’échappait d’un récipient en terre cuite. Il y avait encore deux tasses, un sucrier et une coupe garnie de biscuits.


  —Sers-toi autant que tu le désires! ajouta-t-il encore. Tu viens de passer une journée difficile et je crois deviner que tu n’es pas complètement tiré d’affaire.


  Verne hocha la tête en se versant une pleine tasse d’infusion. Il sucra, remua lentement le breuvage sans dire un mot. La fatigue pesait de plus en plus sur ses paupières et brouillait ses pensées. Pourtant, avant de s’endormir, il voulait savoir bien des choses.


  —Comment se fait-il que tu te trouvais là? parvint-il à demander.


  —Tu veux dire: dans le Trou à Rats? fit le cyborg, calé dans un autre fauteuil et qui se servait à son tour.


  —Par exemple!


  —C’est bien simple. Je t’ai suivi dès que tu as quitté la voyante. Non! Ne m’interromps pas! J’en avais tout simplement reçu l’ordre.


  —Dans ce cas, notre première rencontre n’était pas le fruit du hasard?


  —Rien ne l’est jamais. Ce sont les mots qui le croient, répliqua Loin-du-Ciel.


  —Tu me surveilles donc depuis que je suis entré dans Sôroum avec mon amie?


  —C’est cela même. J’avais la charge de ta sécurité.


  —Ce qui ne m’a pas empêché d’être attaqué par trois hommes et de me trouver ainsi séparé d’elle, remarqua Verne d’un ton presque agressif.


  —Je ne devais intervenir qu’en cas d’absolue nécessité, précisa le petit homme. Et tu t’es fort bien sorti de ce mauvais pas.


  —Oui, mais… Caprice?


  —Je n’ai reçu aucune consigne la concernant, dit encore le cyborg. De toute façon, il ne lui est rien arrivé de grave.


  —Mais enfin, pourquoi t’intéresses-tu à moi? Et qui t’a renseigné sur mes déplacements?


  Loin-du-Ciel parut un instant embarrassé par la question. Il s’en tira par une pirouette.


  —Que t’importe de savoir si l’on te veut du bien? Il est préférable dans l’immédiat que tu découvres quels sont tes ennemis. Ce sont eux qui ont causé la mort du notaire. Eux encore qui ont essayé de te soutirer des renseignements quand tu te rendais chez la pythonisse. Je crains que tu ne les retrouves sans cesse sur ta route.


  —Peut-être pourrais-je au moins savoir ce qu’ils convoitent? s’énerve Verne. Les documents que l’on aurait dû me remettre, sais-tu de quoi il s’agissait?


  —Je l’ignore! Je l’ignore mais il est possible de deviner qu’ils renfermaient tout ce qu’il est indispensable de connaître pour reconstituer la méthode projective de la musique sensitive du Professeur. Vois-tu, tes ennemis sont relativement identifiables. Qui avait intérêt à ce que les expériences de Friedlander tournent court?


  —Ma foi, je… Non, je ne vois pas.


  —Mais si! sourit Loin-du-Ciel en s’agitant sur son siège. Tu le sais pertinemment. La découverte de Friedlander a révolutionné le monde des arts et surtout du spectacle. Si elle avait pu être commercialisée, avant longtemps tous les fabricants de disques, cassettes, billes holographiques auraient été rapidement acculés à la faillite.


  —Est-ce à dire que l’attentat dont mon père a été victime aurait pu être organisé par le Consortium de l’Audio-Visuel? demanda Verne, stupéfait de l’hypothèse qu’il venait de formuler.


  —Il n’existe pas la moindre parcelle de preuve pouvant étayer ce que tu avances, mais la vérité n’est sans doute pas très éloignée de ta proposition, répondit le cyborg. Il n’est que de constater l’acharnement avec lequel on cherche à s’approprier les notes concernant l’invention. Il est d’ailleurs probable qu’à l’intérieur même du Consortium, des groupes luttent entre eux pour les accaparer. C’est ce qui rend d’autant plus difficile la parade parce qu’il est quasiment impossible de prévoir d’où partiront les initiatives.


  Verne se leva brusquement et arpenta la pièce avec fébrilité, pressant ses mains l’une contre l’autre.


  —Mais enfin, finit-il par avancer, pourquoi ne m’en a-t-on rien dit? L’organisation à laquelle tu appartiens et qui semble vouloir défendre les intérêts de mon père– à présent les miens– aurait pu m’alerter des dangers qui menaçaient les documents en question.


  Le cyborg secoua la tête à plusieurs reprises avant de répondre.


  —Et c’est bien ce que nous avions l’intention de faire. Malheureusement, nos ennemis nous ont pris de vitesse. Delreveux junior a été assassiné sans pouvoir t’alerter. Ensuite, il n’a pas été possible d’entrer en contact avec toi avant cet instant présent. Toute initiative de notre part aurait d’ailleurs pu être mal interprétée par toi sinon interceptée par ceux qui te pourchassent. Voilà tout ce que je puis te dire pour l’instant.


  —Et à présent, qu’est-ce que je dois faire? interrogea le jeune étudiant en retournant au fauteuil.


  —Je n’ai pas la réponse à cette question. Mais tu es ici en lieu sûr et nos adversaires ne te trouveront pas aussi longtemps que tu resteras sagement entre ces murs. Je crois que tu aurais intérêt à faire le mort durant plusieurs jours. Ensuite, lorsque la police aura abandonné les recherches et que les «autres» se perdront en conjectures à propos de ta disparition, tu pourras émigrer vers une autre ville. Mais assez parlé. Tu crèves de sommeil. Il y a à côté une chambre à ta disposition et tu ferais bien de t’y rendre sans perdre un instant. Demain, tu auras les idées plus claires et tu seras mieux à même de prendre une décision sur la conduite à tenir pour sortir de l’impasse.


  Verne acquiesça d’un mouvement de tête et se leva. C’était vrai qu’il était à bout de forces. Il tituba d’ailleurs comme un homme ivre en se rendant à la pièce voisine. Moins de cinq minutes après, il dormait profondément.


  *


  **


  Verne fit un rêve étrange. Il se voyait, errant dans un labyrinthe de miroirs, et chacun de ces miroirs lui renvoyait une image, la sienne, mais une image saisie à diverses étapes de son existence. Il se heurtait à une surface glacée et son double lui renvoyait les traits de son adolescence. Il marchait vers une autre glace et, cette fois, un bébé lui tendait les bras en vacillant sur des jambes encore frêles. Puis, alors qu’il cheminait dans ce palais des illusions, un homme de sa taille lui rendait son regard, un homme qui aurait pu être lui mais que les rides au coin des yeux, des paupières plus lourdes et un front déjà dégarni situaient dans un âge beaucoup plus avancé. Nouveau reflet, nouvelle époque. Tantôt un enfant et tantôt un vieillard. Mais toutes ces images avaient un point commun: elles étaient Verne ou des hypothèses de Verne dans le passé et dans le futur.


  Ces reflets, et bien d’autres encore, se fondirent ensuite en une même entité alors qu’il désespérait de jamais sortir du dédale de verre. Les miroirs se brisèrent l’un après l’autre. Verne en piétina les débris et tendit les bras pour courir vers son double car celui-ci n’était autre que Verne, geste pour geste et trait pour trait, nimbé d’une lumière douce. Mais le double s’éloignait aussi vite qu’il s’en rapprochait. Ses contours s’estompèrent, se fondirent en ondes impalpables. Verne appelait, appelait…


  Ses propres cris le tirèrent du sommeil. Il se redressa, les yeux écarquillés, la tête lourde. Au bout de quelques secondes, il finit tout de même par se souvenir de l’endroit où il se trouvait. Enfin il se leva, se vêtit à la hâte et quitta la chambre.


  Il n’y avait personne dans le salon. Il ne trouva personne non plus dans la cuisine. Il appela. En vain. Le cyborg avait disparu.


  De retour au salon après avoir exploré toutes les pièces, Verne découvrit un repas froid manifestement préparé à son intention. Sur l’un des fauteuils, une combinaison grise, semblable à celles des employés d’une quelconque Guilde, était pliée avec soin. Une enveloppe à son nom était posée dessus. Il y trouva une carte d’identification semblable à celle qu’il avait laissée chez Friedlander mais codée de façon différente.


  Verne n’eut guère à réfléchir pour estimer la puissance de l’organisation qui paraissait vouloir le protéger. Comment expliquer autrement la rapidité avec laquelle une nouvelle identité venait de lui être fournie? Pourtant, au lieu de le rassurer, cette constatation l’effraya. Est-ce que, par hasard, tout ceci n’était pas un piège subtil, une méthode visant à briser sa méfiance afin de récupérer, sans user de violence, les documents si convoités?


  Il commença à grignoter quelques biscuits, le cerveau en ébullition, échafaudant les scénarios les plus fous dans lesquels, tour à tour, Dame Queïllé, le cyborg, l’étude des Delreveux, Friedlander bien sûr et même son amie Caprice jouaient un autre rôle que celui qu’il leur connaissait. Mais il ne parvint à rien de cohérent sinon à cette impression désagréable d’être manipulé.


  Il en était là de ses réflexions lorsqu’il avisa un objet rectangulaire posé sur le canapé. Il reconnut aussitôt un enregistreur tri-D et appuya sur la touche de lecture.


  Loin-du-Ciel parut se matérialiser au centre de la pièce. Il arborait un gracieux sourire et tenait dans ses mains une enveloppe, sans doute celle que Verne avait trouvée sur le fauteuil avec le costume gris.


  —Bonjour, mon gars! Je suppose que la journée sera très avancée lorsque tu te décideras à visionner ce prisme car tu dors à poings fermés tandis que je procède, à ton intention, à ce petit enregistrement, et il est déjà midi bien sonné. Mais je dois m’absenter et je préfère compléter notre conversation de cette nuit.


  Il y eut quelques instants de silence durant lesquels le cyborg se dirigea vers le fauteuil pour y déposer l’enveloppe qu’il tenait à la main. Il expliqua en même temps:


  —Tu as peut-être déjà vu ce qu’il y a à l’intérieur. Nous avons pensé que tu en aurais besoin un jour ou l’autre et le plus tôt ne pouvait qu’être le mieux pour que tu puisses parer à toute éventualité. Mais ce sera insuffisant pour que tu espères échapper à nos adversaires: eux te connaissent dans les moindres détails. Quant à la police, tu sais aussi bien que moi qu’elle se réfère systématiquement aux empreintes biologiques conservées en mémoire dans leur ordinateur central. Mais pour tes moindres déplacements, cela devrait suffire.


  Loin-du-Ciel se déplaça à nouveau et vint s’asseoir sur le canapé, à l’emplacement exact où Verne se trouvait. Les poils de l’étudiant se hérissèrent à cause du champ magnétique. Il se leva pour changer de siège et avoir l’hologramme en face de lui.


  —Quoi qu’il en soit, reprit le petit homme, je préférerais te retrouver ici à mon retour. Je ne m’attarderai guère mais même s’il en était ainsi, tu as dans cette maison tout ce qu’il faut pour te sustenter et te distraire. Et puis, tu es en sécurité ici car, moi excepté, personne ne sait que tu t’y trouves.


  Le cyborg se releva encore, en proie à une insupportable bougeotte.


  —Je voudrais surtout que tu comprennes qu’il est de ton intérêt de demeurer plusieurs jours tranquille. Il faut te faire oublier. Pendant ce temps, nous aurons eu le temps de te trouver un alibi afin de ne plus être inquiété par la police. Quant aux «autres», chaque jour qui passe permet de les circonscrire. Une fois que nous saurons avec précision d’où partent les coups, ce sera un jeu d’enfant de les parer avant de rendre leurs auteurs inoffensifs.


  Verne ne put s’empêcher alors de s’exclamer:


  —Mais qui sont ces «nous» dont tu te gargarises? Qu’est-ce qui me prouve que nos intentions sont plus honnêtes que celles de vos adversaires?


  Pendant ce temps, Loin-du-Ciel tournait autour de la petite table, traversant sans y prendre garde les jambes étendues de Verne qui ne s’en soucia pas davantage.


  —Je crois n’avoir rien oublié, fit enfin le petit homme. Si pourtant! Il se peut que tu fasses fi de mes conseils et que tu te décides à sortir. Dans ce cas, prends garde aux moindres mouvements suspects autour de toi. Défie-toi de ceux et celles qui t’approcheront. Et surtout, sache que les Faces-de-Cuir sont partout, et en particulier là où on ne les attend pas. Surtout par les temps qui courent, avec toutes les manifs contre les lois de Sénilité.


  Il se déplaça vers l’enregistreur pour l’arrêter et acheva:


  —Bon! Si tu m’attends, je te dis simplement «au revoir». Sinon, bonne chance, petit gars!


  Et il disparut tandis que son image tridimensionnelle neutralisait l’appareil. Verne se leva alors pour couper le contact. Mais sa décision était prise depuis le réveil. Il ne resterait pas dans cette habitation pour tout l’or du monde. Sa confiance envers le cyborg était des plus limitées et il voulait par-dessus tout retrouver Caprice. Il s’inquiétait d’elle et pour elle. Pour qu’elle ne l’ait pas rejoint chez Dame Queïllé, il fallait qu’il y eût une raison majeure. Cette raison, Verne était bien décidé à la connaître. Il en allait de sa vie peut-être mais, surtout, de l’amour qu’il lui portait. Et puis, l’enfermement ne le séduisait aucunement. Il avait horreur de rester entre quatre murs plus longtemps qu’il n’est nécessaire et à moins de se trouver chez lui.


  Il endossa néanmoins le costume aimablement mis à sa disposition. C’était vrai que, vêtu de la sorte, il passerait plus aisément inaperçu qu’avec sa tenue d’étudiant sérieusement mise à mal au cours des heures précédentes. Il grignota encore quelques biscuits et but un peu de tisane froide. Ensuite, il gagna la porte d’entrée et se glissa à l’extérieur, à un moment où la rue était vide. Il n’y avait vraiment pas d’animation dans le quartier. L’animation ne revenait qu’avec le soir, et encore. C’était ici la frange de Sôroum, autrement dit le secteur le moins confortable pour les bons citoyens comme pour les autres.


  CHAPITRE VII


  Verne avait pu atteindre sans encombre la limite du quartier Sôroum. Il avançait à présent dans un secteur beaucoup plus familier, fréquenté par la foule traditionnelle qui se presse le long des avenues bordées de magasins. Mais une gêne lancinante au creux des reins le faisait se retourner et surveiller dans les vitrines qu’il dépassait les visages des gens qui marchaient derrière lui. Cette sensation d’être suivi ne l’avait pas quitté un seul instant depuis son départ de la maison du cyborg.


  Mais, en dépit de ses efforts, il n’avait pu identifier personne et moins encore s’en débarrasser. Pour l’immédiat, il se doutait bien qu’il ne risquait pas grand-chose. La rue qu’il longeait ne se prêtait guère à une action violente et il devait y avoir des caméras mouchards à chaque coin de rue. Néanmoins, le risque augmenterait sitôt qu’il s’engagerait dans un secteur moins protégé.


  Mais ce qu’il craignait par-dessus tout, ce n’était pas tant d’être agressé. Dans cette éventualité, il était seul à courir un danger. Par contre, s’il n’arrivait pas à semer celui ou ceux qui étaient accrochés à ses basques, il les retrouverait là où il envisageait fermement de se rendre, c’est-à-dire à Dordanche, la ville que Dame Queïllé lui avait désignée comme étant celle où Caprice se trouvait à présent. Il fallait donc jouer avec l’effet de surprise. Il prit sa chance au vol en atteignant une rue munie d’une allée piétonne, sauta sur le ruban qui ne devait guère dépasser les dix kilomètres/heure et courut à perdre haleine, bousculant au passage deux ou trois badauds.


  Et le sort lui sourit. À l’extrémité d’un gros immeuble en brique synthétique, une station mixte ouvrait l’un de ses accès. Il s’y engouffra sans ralentir, dévala l’escalator. Au bas des marches, trois couloirs s’ouvraient devant lui. Celui de gauche menait jusqu’aux rames des transports urbains. Le couloir central aboutissait à la ligne de desserte des aéroports intercontinentaux. Il emprunta le troisième qui poussait une cohorte de voyageurs de commerce et d’hommes d’affaires vers la gare du subrail.


  Le trottoir rapide le mena sur les quais en moins de cinq minutes. Il s’était retourné plusieurs fois sans rien remarquer d’anormal, mais la partie était encore loin d’être gagnée. Sans se laisser distraire par les hologrammes animés des kiosques publicitaires répartis régulièrement entre les voies, il jeta un regard sur le programme des prochains départs. La chance se renouvela. Un train pour Dordanche allait quitter la voie Huit dans moins de trois minutes. Verne ne réfléchit pas plus avant. Il plongea dans le passage inférieur et émergea quelques instants plus tard sur le huitième quai, grimpa enfin dans le premier wagon en face de lui et glissa la carte d’identification que lui avait donnée le cyborg dans l’appareil de contrôle. La carte fut recrachée mais l’écran s’alluma pour une alarme bancaire: ATTENTION! VOUS NE DISPOSEZ PLUS QUE D’UN DEMI-TALENT.


  Verne prit le ticket et pénétra dans le compartiment. Il restait de nombreux fauteuils inoccupés. Il s’installa. L’appui-tête lui murmura les paroles habituelles de bienvenue à bord et lui proposa de composer, s’il le souhaitait, son propre programme musical sur la console encastrée dans le dossier du fauteuil situé devant lui. Verne commanda une série de lieder de Schubert qui venaient d’être réactualisés par le Philarmonic Orchestra de Klansbaadt. Il n’était monté personne dans la rame depuis son arrivée. Verne ferma les yeux. Le train s’ébranlait.


  La musique s’introduisit subtilement dans ses pensées confuses. Il se détendit. Une fois arrivé à Dordanche, il aurait à s’inquiéter de Caprice. Mais il était certain de pouvoir la retrouver. Pourquoi mettrait-il en doute le don de voyance de la célèbre pythonisse?


  Il écouta avec un certain plaisir les anciens chants. Les paroles, réécrites par N’Doyong Heu, avaient une saveur alliacée grâce à la voix de Bénité Reimo, mais la musique commença à l’ennuyer au bout d’un quart d’heure. Il modifia son programme en introduisant des variétés Oungas, le dernier rythme à la mode et regarda défiler par la même occasion le film du jour exposé sur les parois du tunnel(3). Il en avait manqué une bonne moitié mais la trame des films muraux était généralement puérile car elle devait pouvoir être comprise par les enfants. Celui-ci racontait, semblait-il, les efforts d’une mère infortunée qui acceptait tous les emplois, jusqu’aux plus indignes, afin d’acheter des rations de tonicarion pour son fils plongé dans un super-concours «Je sais Tout» et dont les capacités mnémoniques faiblissaient au fil des jours. Elle parviendrait à ses fins cinq minutes avant l’arrivée du train, c’était couru. Les films muraux avaient toujours la meilleure fin possible. Le fils déficient gagnerait même les jeux Olympiques de l’esprit, aurait-il parié.


  La rame s’immobilisa à Dordanche à vingt-trois heures précises. Verne sauta sur le quai, repris par ses craintes. Il avait peut-être semé ses poursuivants, mais il n’était pas impossible que ceux-ci aient flairé sa destination probable et qu’un correspondant local le reprenne en chasse avec d’autres complices. Pourtant, il ne discerna aucune silhouette suspecte. Simplement les habitués des trains de nuit, des paumés, des parents de voyageurs.


  Verne gagna d’une allure presque normale le double escalier de sortie, se laissant envelopper par la foule bigarrée qui livrait son habituel brouhaha avant de se dissoudre dans les artères de la ville. Une fois à l’air libre, il respira. La lune éclairait le ciel. Un beau croissant orangé posé sur un immeuble situé de l’autre côté de la place ouverte devant l’entrée de la station. Des lignes de bus automatiques se déroulaient selon d’étranges spirales qui se perdaient ensuite vers les avenues d’accès. L’un d’eux s’ébranla dans un crépitement d’étincelles. Après quelques instants d’hésitation, Verne finit par s’avancer sur la place sans trop savoir où aller. Il ne disposait plus d’assez de ressources pour prendre un quelconque moyen de transport. Il se demandait aussi comment s’y prendre pour retrouver Caprice. Il croyait se souvenir qu’elle avait fait allusion un jour à une amie d’enfance qui habiterait Dordanche, une certaine Laïva, mais il n’était pas sûr que ce soit suffisant pour l’identifier. Il ne lui restait donc plus qu’à compter encore une fois sur la chance. Mais celle-ci était étonnamment capricieuse depuis qu’il avait été désigné comme l’héritier du Professeur Friedlander.


  Il n’avait guère eu le loisir d’y réfléchir, bousculé qu’il avait été depuis la veille au matin, lorsqu’il avait mis les pieds dans l’appartement de l’artiste, mais il fallait croire, comme l’avait suggéré le cyborg, que les documents qui auraient dû lui être remis représentaient une valeur considérable pour susciter tant de convoitise et agiter autant de monde. Où qu’il ait pu se rendre, Verne s’était heurté très vite à de nouveaux chasseurs ou aux Faces de Cuir. Comment les uns et les autres avaient-ils pu retrouver sa piste aussi rapidement chaque fois qu’il les avait semés, il aurait bien aimé le savoir. D’un autre côté, il s’étonnait de la bonne étoile qui lui avait jusqu’alors permis de glisser entre leurs doigts. Il en allait de même du curieux cyborg, aussi discret qu’efficace, qui était survenu à point pour lui procurer un abri. Verne se demanda, tout en avançant sur le trottoir périphérique de la place, s’il n’était pas, en fin de compte, un simple pion habilement manœuvré par des joueurs invisibles. Lui ne savait rien. Il ne s’efforçait que de sauver sa vie ou sa liberté. Quels sombres projets fomentaient ceux qui convoitaient les documents de Friedlander? Comment pourrait-il jamais leur faire comprendre qu’il en savait certainement beaucoup moins qu’eux et qu’il ignorait tout de l’endroit où se trouvaient à présent les pièces qu’ils recherchaient? Peut-être tout simplement en l’étude de Delreveux et Britkin.


  Tout à coup, il s’immobilisa, alerté par le silence qui venait de tomber sur la place. Il leva les yeux qu’il avait tenus un instant baissés sur le revêtement élastique du trottoir. Un bus venait de se garer le long d’un arrêt. Il était vide. L’avenue qui se prolongeait juste en face de lui avait éteint ses devantures et l’obscurité s’y était installée. À sa frange, il remarqua soudain la silhouette d’une femme. Il pensa aussitôt à Caprice et acquit très vite la certitude que c’était bien elle qui se trouvait à cet endroit, peut-être aux signes de la main qu’elle semblait lui adresser. Puis il bougea légèrement la tête dans la direction qu’elle paraissait lui indiquer. Et il vit les Faces de Cuir.


  Ils étaient toute une escouade. Blottis dans l’ombre qui régnait à présent dans l’artère centrale ouverte sur le plus large côté de la place, ils s’apprêtaient à investir les lieux. Verne ne put réprimer un bref tremblement de tout son corps, mais il se reprit et effectua un lent demi-tour afin de regagner la bouche de la station. C’était la seule solution qui lui restait. Il devait pouvoir accéder, depuis les quais, aux niveaux inférieurs de la ville. S’il faisait assez vite, peut-être parviendrait-il ainsi à passer sous le barrage afin de retrouver Caprice plus loin dans l’avenue s’il existait une colonne de communication dans cette direction.


  Il poursuivit sa marche d’une allure la plus dégagée possible. De l’endroit où ils se trouvaient, les policiers ne pouvaient pas l’avoir reconnu, même s’il n’y avait que très peu de monde à cette heure tardive. Il pénétra dans l’escalier de la station et se laissa entraîner à la faible vitesse du mécanisme. Comment pourrait-il jamais en finir avec cette traque? se demanda-t-il.


  Une fois atteint le niveau des voies du subrail, Verne chercha des yeux le plateau de communication avec les niveaux inférieurs. Il le découvrit, parfaitement fléché, tout au bout du quai principal. Plusieurs ouvertures se répartissaient autour d’une vaste aire circulaire organisée en secteurs selon les types de marchandises et de produits en transit. Des véhicules chenillés s’enfonçaient dans les profondeurs par des tunnels à forte pente. D’autres remontaient en tirant de lourds wagonnets chargés de caisses et de cartons. Il se dirigea vers la zone réservée au transport des personnes et opta pour une cabine d’ascenseur. À cette heure, il n’y avait pas la moindre file d’attente.


  Avant de s’engouffrer dans la cabine, Verne eut encore une nouvelle hésitation. N’effectuait-il pas une descente sans retour? Si l’étage inférieur était quadrillé et ses sorties bloquées, que pourrait-il bien faire pour retourner à la surface? Puis il regarda en arrière. Une dizaine de Faces de Cuir avaient déjà investi la station et commençaient de contrôler les personnes présentes. Il ne pouvait plus attendre. Il entra dans l’ascenseur et programma son arrêt à hauteur du Niveau Moins Un. Les portes se refermèrent et Verne fut entraîné vers les profondeurs.


  CHAPITRE VIII


  Verne trouva la descente interminable, mais c’était essentiellement son impatience à quitter le petit monde clos de la cabine suspendue sur le vide qui en allongeait la durée. Les portes, finalement, coulissèrent. Une violente lumière blanche l’aveugla. Une avenue souterraine s’allongeait à perte de vue devant lui, tracée par des éclairages blancs accrochés aux voûtes ou alignés de chaque côté. Au relatif silence de l’ascenseur succéda un fort grondement dont il découvrit l’origine en quittant la cabine: à intervalles réguliers, d’énormes climatiseurs équilibraient la température et renouvelaient l’atmosphère.


  De minuscules véhicules sillonnaient l’avenue, tirant le plus souvent des trains interminables de remorques. Verne traversa entre deux convois puis il essaya de s’orienter. Ce n’était pas chose facile mais, dès qu’il se fut avancé sur le trottoir, il découvrit des écrans de repérages qui affichaient à la demande le plan du secteur. Il superposa les images respectives du niveau moins un et de celui de surface. À environ cinq cents mètres de l’endroit où il se trouvait, dans l’une des allées perpendiculaires à l’avenue, une colonne permettait de regagner la ville supérieure. Il poussa un soupir de soulagement, regarda son reflet sur l’écran avec bienveillance et en profita pour arranger une mèche rebelle. Puis il se dirigea d’un pas allègre dans la direction du conduit. Si Caprice avait deviné quelles étaient ses intentions, et il en était persuadé, elle l’attendrait à la sortie.


  Après quelques mètres de grillages qui fermaient des parcs d’entrepôts, Verne se retrouva dans un véritable couloir formé de part et d’autre par les façades des commerces de gros qui atteignaient les voûtes. Des enseignes clignotaient en éructant des phrases musicales rappelant l’essentiel des produits en vente. Les convois-chenilles pénétraient et ressortaient par des portes automatiques en émettant des signaux modulés, mais leur ballet s’effectuait sans la moindre présence humaine. Tout était dirigé depuis des centres de guidage et selon un programme finement élaboré. Et la présence de Verne le long de l’avenue avait quelque chose d’insolite car il était bel et bien le seul individu visible dans cet univers en apparence destiné aux machines. Ce n’était qu’une illusion, bien sûr. À l’intérieur des bâtisses, des femmes et des hommes travaillaient, calculaient, vendaient et conjecturaient pour le plus grand bien de la cité qui s’étendait au-dessus d’eux.


  Au bout d’une dizaine de minutes, Verne parvint à la hauteur de l’allée transversale qu’il devait emprunter pour rejoindre la colonne de liaison. Il s’y engagea. À sa droite, une usine de retraitement de déchets maquillait, derrière des motifs humoristiques peints sur ses murs, la tâche peu ragoûtante dont elle était chargée. D’innombrables conduits descendaient du plafond jusqu’à elle. Tous les vide-ordures des immeubles situés dans le quartier immédiatement au-dessus d’elle aboutissaient dans ses entrailles qui triaient, malaxaient, dénaturaient, reconstituaient en vue d’une réutilisation aux niveaux inférieurs, dans les industries lourdes. Il dépassa encore un îlot de bureaux administratifs qu’il ne chercha pas à identifier. L’allée se resserra ensuite entre les deux socles d’un pont roulant immobile pour l’instant. Il allait contourner l’un d’eux lorsqu’il aperçut, à moins de vingt pas, plongés dans une discussion animée, deux Faces de Cuir qui gardaient manifestement l’entrée de l’ascenseur.


  Verne faillit se mettre à hurler. C’était fini. Il se trouvait bel et bien pris au piège. Il recula lentement avant de se retourner pour revenir sur ses pas. Mais qu’est-ce que cela pourrait bien changer? Il gagnerait quelques heures à vouloir prolonger sa fuite, mais après?


  Une fois dans l’avenue, il reprit sa marche en avant. Peut-être rencontrerait-il une autre voie d’accès qui ne serait pas surveillée? Cela pouvait paraître absurde, mais c’était le seul espoir qui lui restait. Il ne regardait plus les néons, les décors, les sigles qui dansaient, il n’écoutait plus les phrases orchestrées. Son pas s’était accéléré, comme s’il voulait trouver au plus vite l’issue miraculeuse. Peut-être espérait-il aussi gagner la police de vitesse. En tout cas, dans sa tête, il s’était repris à maudire Friedlander et son invention diabolique. Son héritage! Tu parles s’il s’en moquait. Il n’avait que faire du secret de la musique Sensitive et d’une fortune qui, en définitive, l’empêchait tout bonnement de suivre les cours. Il n’avait que faire de la paternité clandestine qui lui avait valu tous ces emmerdements. Jusque-là, il s’était battu tout seul pour accéder aux classes supérieures et il était parvenu à survivre et à s’imposer. Il avait eu aussi la chance de rencontrer une fille qui partageait ses goûts et avec laquelle il avait trouvé l’harmonie sensuelle. Or, à présent, il en était réduit à fuir comme un vulgaire malfaiteur et il risquait sa peau, qui plus était, pour un crime qu’il n’avait pas commis et pour des documents qu’il ne possédait pas. La coupe était largement pleine. Mais voilà, que pouvait-il faire?


  Une sorte de minibus, plein d’hommes et surtout de femmes en uniforme, le doubla tandis qu’il restait en équilibre à un carrefour, ne sachant quelle direction prendre. Des cris et des rires lui parvinrent. Il releva la tête et se rendit compte que les quolibets s’adressaient bien à lui. On le moquait manifestement, avec un enthousiasme que devait conférer la sécurité de la vitesse: Eh! la piétaille, tu veux user le trottoir? Laisse-toi pas doubler, la flèche! Tu carbures au tungstène?


  Verne haussa les épaules et finit par prendre à main droite la voie qui s’écartait de l’avenue. Une suite de maisons de distribution de films tri-D s’y succédaient. Elles affichaient les derniers succès: Le Territoire des Cloportes, Je veux rester vierge, Locomob, Le joueur invétéré. Il n’avait vu aucun d’eux. D’ailleurs, il se rendait assez peu à ce genre de spectacles qui délayait toujours les mêmes recettes. Les concerts le passionnaient davantage.


  La voie tourna ensuite à angle droit pour s’enfoncer dans un réseau de conduits hydrauliques, d’égouts tubulaires, de câbles et de canalisations en tout genre. À cet endroit, l’horizon se refermait dans un inextricable enchevêtrement de ferrailles peintes de toutes sortes de couleurs. Il n’y avait plus le moindre bureau, ni la moindre façade et seule une imperceptible vibration entretenait un ronronnement qui aurait pu passer pour du silence après les bruits discordants des secteurs qu’il venait de traverser. Il se demanda s’il ne se dirigeait pas dans une impasse et il faillit rebrousser chemin lorsqu’un bruit de pas pressés le fit s’immobiliser. Il avança encore de quelques mètres pour atteindre un nouveau croisement d’allées au-dessus duquel certains tuyaux s’encombraient de vannes et de regards. Il tomba presque nez à nez avec Caprice.


  —Verne! s’écria-t-elle. Enfin!


  Puis elle se jeta dans ses bras.


  Le cœur battant la chamade, Verne la pressa contre lui, lui baisa les cheveux et les joues. Après les heures de fuite et de doute, la présence de son amie était comme une délivrance à toutes ses peurs et à son découragement.


  —Caprice! murmura-t-il. Bon sang! Tu ne peux pas savoir à quel point j’ai besoin de toi. Je crois bien que j’allais devenir fou. Je suis coincé, tu comprends? Impossible de remonter. Il y a des Faces de Cuir à chaque ascenseur.


  La jeune fille se dégagea un peu et le regarda avec appréhension, mais son visage s’éclaira très vite.


  —Allons! Tu ne vas pas te laisser abattre! Ce n’est pas dans tes habitudes de lâcher lorsque l’épreuve devient difficile. Bon, c’est vrai, la police est partout, mais elle ne te tient pas encore. D’ailleurs, ce n’est pas pour toi qu’elle se trouve là. Il se produit de plus en plus de soulèvements à l’approche du vote sur les lois de Sénilité et le bruit court que des agitateurs ont été envoyés dans les cités satellites par les syndicats clandestins. Quelques-uns d’entre eux ont dû être repérés ici et refoulés aux niveaux inférieurs.


  —Il n’empêche que ma situation n’en est pas plus brillante pour autant. S’ils m’interceptent, je serai aussitôt identifié et arrêté.


  —Ils ne te prendront pas si tu ne vas pas te jeter dans leurs bras.


  —Mais nous ne pouvons pas rester là indéfiniment. L’accès des cantines est réservé aux employés du niveau. Il n’existe aucun magasin d’alimentation. Et je ne serais pas étonné que les Faces de Cuir organisent avant longtemps une véritable battue.


  Caprice hocha la tête avec une moue pensive avant de lui rétorquer:


  —Dans ce cas, il n’y a pas cinquante solutions. Nous devons descendre.


  —Descendre? Tu n’y penses pas! L’étage au-dessous est pire que celui-ci: rien que des industries de transformation, fermées et inaccessibles.


  —Il faut aller tout en bas! assura la jeune fille. C’est à cet endroit que résident nos meilleures chances. Les produits de l’extérieur y parviennent. Nous y trouverons les marchés de gros et toute la faune qui survit de leurs restes. C’est la seule possibilité qui nous est encore offerte de tenir plusieurs jours, en fait jusqu’à ce que la police relâche la surveillance des communications.


  Verne ne paraissait guère séduit par cette proposition. Il étouffait déjà dans ce premier niveau et il devinait que la pression serait plus difficilement supportable s’ils descendaient encore. Mais il n’osa pas avouer à la jeune fille qu’il avait une tendance à la claustrophobie.


  —Eh bien! Qu’en penses-tu? demanda-t-elle.


  —Je dois admettre que c’est peut-être une bonne idée, répondit-il.


  —Ce n’est pas seulement une bonne idée, elle est aussi ton unique salut.


  Elle avait raison et il ne pouvait que l’admettre. De plus, le temps pressait. Ils devaient gagner un passage intermédiaire avant que l’intervention des forces de l’ordre ne les accule dans une impasse.


  —Tu as raison, chérie, acquiesça-t-il. Mais il reste à récupérer un ascenseur médian ou une rampe.


  —Ne t’inquiète pas! Lorsque j’ai compris que tu ne pourrais pas me rejoindre, j’ai pris un plan avant de descendre. (Elle tira le livre de sa poche et l’ouvrit après un court tâtonnement. Un instant plus tard, elle s’exclamait:) Tiens! Regarde! En voici un à deux pas. Et il rejoint directement le niveau extrême.


  —Alors on y va. Plus vite nous aurons deux autres étages entre les Faces de Cuir et nous et mieux ce sera! fit Verne en lui prenant le coude.


  Ils quittèrent aussitôt la zone encombrée de tubulures. L’horizon se dégagea pour présenter des parcs remplis de véhicules. De nouvelles phrases musicales vantant les marques et les modèles les assaillirent sans qu’ils y prennent garde. Toute leur attention était rivée sur un point, au loin, qui débouchait, espéraient-ils, sur la liberté.


  CHAPITRE IX


  Moins de cinq minutes plus tard, ils s’engouffraient dans l’alvéole d’un monte-personnes qui effectuait la liaison continue entre l’étage le plus bas et le premier niveau sous la surface. Il existait de nombreux relais d’un plan à un autre pour faciliter et accélérer les communications, sans interruption aux paliers intermédiaires. Ces monte-personnes fonctionnaient un peu sur le système des remonte-pentes de montagne lorsque les champs de neige étaient encore ouverts aux citadins, plus de cent ans auparavant. Le tunnel dans lequel ils s’enfonçaient restait perpétuellement éclairé et des projections artistiques le décoraient dans un jeu de compositions que soutenait un thème musical. Caprice et Verne n’échangèrent pas une parole durant le trajet pourtant relativement long. Mais le jeune homme avait la gorge nouée par l’oppression grandissante que faisaient peser sur lui les mètres de terre, de béton, de plastiques et de polymères le séparant de la surface.


  En bas, un tohu-bohu les attendait. La rampe déversait ses passagers au centre d’un complexe qui répartissait les légumes en provenance de l’Extérieur sur de vastes plages de triage, pesage et stérilisation avant de les livrer aux machines d’emballage ou de les expédier deux niveaux au-dessus à la disposition des industries agroalimentaires. En principe, tout était ici automatisé. Mais une foule de gens tournicotaient autour des installations pour récupérer dans les bacs de rejet l’essentiel de leur pitance journalière. Il en résultait des cris et des imprécations et, parfois, des échanges de coups. Malgré cela, l’ambiance avait un petit air bon enfant. C’était comme une sorte de manège dans lequel on aurait simplement joué à se quereller.


  Verne prit la main de Caprice dès qu’il eut sauté de la demi-bulle. Il l’entraîna dans la cohue et gagna un lieu plus calme de l’autre côté du secteur. Une fois dépassées les dernières vasques qui assuraient le malaxage des rebuts avant leur conversion en engrais ou aliments pour bestiaux, l’ombre précisait des frontières factices avec de nouvelles zones d’arrivage et de répartition. Certaines étaient destinées plus spécialement aux fruits de saison. D’autres organisaient la vente et l’abattage des bestiaux de boucherie. C’était là que l’animation se révélait la plus intense car les restaurateurs et les chefs de rayon y envoyaient leurs représentants pour le choix des bêtes. Par contre, on y voyait peu de vagabonds et de crève-la-faim. La viande sur pied ne laisse jamais que des détritus non comestibles.


  Les deux jeunes gens s’immobilisèrent dans l’une des franges semi-obscures et s’assirent contre un bac dans lequel surnageaient des formes peu ragoûtantes et qui exhalaient une odeur de suif.


  —Eh bien! fit Verne après quelques instants de mutisme passés à écouter les multiples échos des tractations et des querelles, à présent que nous sommes en bas, qu’allons-nous faire?


  —Je n’en ai pas la moindre idée! dit-elle. Mais je suppose qu’il doit y avoir par ici une cantine ou un bar. Ce n’est pas comme au-dessus. Ce niveau est très fréquenté et il n’existe aucun endroit au monde capable de réunir autant de gens sans tenir à leur disposition au moins un débit de boissons. Il suffira de demander, tu verras! Peut-être pourra-t-on nous loger.


  —Ton optimisme a quelque chose de séduisant, reconnut-il. Pour ma part, je compterais moins sur le logis que sur le couvert, d’autant qu’avec le peu d’argent dont je dispose à présent…


  —Ce n’est pas un problème. J’en ai pour deux et nous pouvons tenir plusieurs jours avec ma réserve.


  —Tu as tout prévu! grinça-t-il soudain.


  —Comment en aurais-je eu le temps? riposta-t-elle, blessée par sa remarque.


  Un ange passa avant que Verne ne réponde. Mais depuis qu’ils s’étaient retrouvés, il n’avait cessé de repenser à la façon dont Caprice avait disparu pour réapparaître ensuite sur la place de la station de Dordanche et, même s’il n’en avait tiré aucune conclusion, le doute s’était insinué en lui.


  —Du temps, tu en as pourtant eu de reste, tandis que tu te trouvais ici et que moi je te cherchais au cœur de Sôroum. Pourquoi ne m’as-tu pas attendu chez Dame Queïllé? Et comment se fait-il que tu me guettais à la sortie de la station du subrail?


  Caprice laissa passer l’avalanche et finit par sourire en se serrant contre lui.


  —Mon pauvre chéri, tu es devenu drôlement soupçonneux. L’explication de tout ceci est pourtant simple et il n’était pas utile de te ronger les sangs. Écoute! Si je n’ai pas tenté de te retrouver chez ma parente, c’est d’abord parce que j’ai eu peur. J’ai couru comme une folle, sans trop savoir où j’allais. Je souhaitais rencontrer quelqu’un qui puisse te venir en aide, mais les rues étaient désertes. Ensuite, lorsque j’ai compris qu’il serait trop tard de toute façon, je n’ai plus songé qu’à rentrer chez moi. J’étais dans un état épouvantable. J’imaginais je ne sais quoi qui avait dû t’arriver à cause de ces sales types. C’est seulement lorsque je me suis retrouvée à deux pas du bloc d’habitations que j’ai réalisé que c’était la dernière chose à faire et que je n’avais pas davantage intérêt à me rendre chez Dame Queïllé.


  —Et pour quelle raison? s’étonna Verne qui écoutait attentivement.


  —Parce que je venais de comprendre que ces hommes qui nous avaient agressés ne s’étaient pas trouvés par hasard sur notre route. Ils avaient forcément découvert que tu étais venu directement de l’appartement de Friedlander à chez moi après avoir échappé aux Faces de Cuir. Et ils devaient connaître assez bien mes fréquentations pour déterminer quelle était notre destination lorsque nous avons pénétré dans Sôroum. En conséquence, et dans l’hypothèse où tu aurais recouvré ta liberté– ce que j’espérais de tout mon cœur– il ne fallait pas qu’ils puissent encore te retrouver par ma faute. Je ne pense pas que qui que ce soit puisse découvrir les liens anciens qui existaient entre mes parents et Laïva Orman. Seuls ceux qui me sont très proches n’ignorent pas ce qu’elle devait à ma pauvre mère. Et je me suis souvenue que je t’avais parlé de cette vieille histoire qui s’était passée à l’hospice Mario Coën. Alors j’ai pris la décision de me rendre chez elle à Dordanche. Si tu parvenais à t’en tirer, tu ne risquais plus d’être intercepté en venant m’y rejoindre.


  —J’aurais pu penser à tout, sauf à venir ici! fit-il alors remarquer.


  —C’était évidemment un gros risque, mais il était raisonnable car j’étais certaine que la première chose que tu ferais, une fois libre, serait d’aller rendre visite à la pythonisse. Or ma parente est non seulement une voyante hors pair mais encore quelqu’un d’assez proche pour ne pas ignorer ce que représente Laïva. Voilà! Tu es satisfait à présent?


  —Je pense que je le suis, encore que je comprenne mal comment tu as pu te trouver près de la station à l’heure de mon arrivée.


  —Ce n’est pas étonnant non plus. J’ai reçu une communication de Dame Queïllé m’avisant que tu arriverais par ce train, voilà tout. J’ai cru comprendre qu’elle en avait été informée par une personne qui t’a hébergé la nuit dernière.


  —Loin-du-Ciel sans doute! grommela Verne.


  —Que dis-tu?


  —Non! Rien de particulier. Continue!


  —Ma foi! Je t’ai tout dit. Dès que la communication s’est interrompue, je me suis vêtue et je suis partie à ta rencontre. J’ai bientôt aperçu les Faces de Cuir qui bouclaient la station et je t’ai attendu avec l’espoir que tu m’apercevrais avant qu’ils ne t’appréhendent. Ensuite, je suis descendue te rejoindre.


  Caprice se tut. Un long silence s’installa entre eux, que ni l’un ni l’autre n’osait troubler. La suspicion dont Verne avait fait preuve à l’égard de son amie venait de créer une blessure qui ne pourrait se cicatriser qu’avec le temps.


  Autour d’eux, l’ambiance se modifia. La foule des gueux quitta peu à peu le périmètre où se déversaient les légumes pour gagner une autre zone éloignée, productrice très probablement d’autres déchets récupérables. La rumeur baissa et s’éteignit presque. Gagnés par le calme relatif, les deux jeunes gens somnolaient à présent, vaincus aussi par la fatigue. Il devait être minuit passé et plus probablement deux ou trois heures de la matinée, mais ils n’avaient aucun moyen de le vérifier.


  *


  **


  La voix les fouetta âprement. L’homme se tenait debout au-dessus d’eux sur la margelle du bassin, jambes écartées, mains dans les poches. Un sourire narquois tirait ses lèvres vers la joue droite marquée d’une fossette qui n’était autre qu’une minuscule cicatrice. Des lunettes sombres lui protégeaient les yeux. Mais ce qui le rendait par-dessus tout étrange, c’était l’absence de pigmentation des cheveux et des sourcils caractéristique des albinos.


  —Ce n’est pas un coin pour dormir! répéta-t-il.


  Sa voix aussi avait quelque chose d’étrange, comme si un filtre la dénaturait.


  Les deux jeunes gens se redressèrent. L’homme descendit, du rebord métallique. Il était grand, fortement musclé sous la mince combinaison de tissu synthétique. Verne devina que sa décontraction n’était qu’un leurre. Les mains qui n’avaient pas quitté les poches du vêtement tenaient chacune une arme. Le canon de l’une d’elles saillait imperceptiblement.


  —Nous ne savions pas où aller, répondit Verne, mal à l’aise et assailli par une violente migraine.


  —Nous venons juste d’arriver, disait Caprice dans le même temps. Nous nous étions assis pour bavarder et…


  —Des nouveaux, quoi! remarqua l’albinos en accentuant son sourire. Vous étiez sans boulot et vous vous êtes dit que cet endroit en vaudrait bien un autre.


  —Mais pas du tout! protesta Verne.


  —Allons! On ne me la fait pas, à moi. Et d’ailleurs, je n’ai rien contre. Ne me prenez pas pour ce que je ne suis pas. Toutefois, si j’ai un conseil à vous donner, c’est de vous intégrer au plus vite à une équipe, sans quoi vous risquez fort de crever de faim sinon de vous faire trouer la peau. Ici, c’est un peu la loi de la jungle. Ce sont les mieux adaptés qui survivent. (Il tira alors la main gauche hors de sa poche et la leur tendit en se présentant:) Je m’appelle L’Goff. Sam L’Goff. Un indépendant.


  —Verne De Velt! fit à son tour l’étudiant en prenant la main de l’albinos. Elle, c’est Caprice. Caprice Armany pour être complet. Qu’est-ce que c’est qu’un indépendant? demanda-t-il tandis que l’homme écrasait les doigts de la jeune fille avec un plaisir manifeste.


  —Cela veut dire que je n’appartiens pas à une équipe, voilà tout.


  —Mais vous venez de dire qu’il était préférable d’appartenir à un groupe, remarqua Caprice.


  —Lorsque l’on se trouve dans votre situation! ricana l’albinos. Vous n’avez rien qui puisse assurer votre sécurité. Moi, j’ai ceci. (Il tira alors le pistolet qu’il tenait dans sa main droite et le brandit sans forfanterie ni menace, puis il ajouta:) Les équipes permettent à ceux qui n’ont pas d’armes de retrouver, par la loi du nombre, une autre force. Mais il faut payer le prix pour être admis. Les femmes, généralement, s’en tirent bien car elles ont les arguments pour ce faire. Pour les hommes, c’est un peu plus difficile et ils assument les sales besognes avant que des nouveaux prennent leur relève.


  Verne hocha la tête et rétorqua comme s’il s’excusait:


  —De toute façon, cela ne nous concerne pas. Nous n’avons jamais eu l’intention de rester ici. Deux ou trois jours tout au plus.


  L’Goff ôta ses lunettes, révélant des yeux dont l’iris était d’un blanc presque laiteux.


  —Alors, vous vous cachez? interrogea-t-il.


  Verne hésita. Caprice le devança:


  —En fait, nous avons les Faces de Cuir sur le dos! avoua-t-elle, certaine que le personnage était du même bord qu’eux.


  L’albinos éclata de rire.


  —À vous voir, on ne le dirait pas. Mais je vous crois. Vous n’avez pas une tête à bluffer. (Il nettoya les verres de ses lunettes avec un mouchoir de tissu qu’il avait extrait de la poche arrière de sa combinaison. Il prenait son temps, profitant de ce geste pour réfléchir. Lorsqu’il les reposa sur son nez, il était manifeste qu’il avait une solution à leur proposer.) À votre place, observa-t-il, je m’efforcerais à davantage de discernement. Si les Faces de Cuir vous recherchent et s’ils devinent que vous êtes descendus jusqu’ici, vous ne leur échapperez pas. Ils ont les moyens de vous détecter où que vous vous cachiez.


  —Mais ils ignorent que nous sommes ici! objecta la jeune fille.


  —En êtes-vous certaine?


  —Non! Nous ne pouvons pas l’être à cent pour cent. Il suffirait qu’un indicateur ait repéré Verne à la station du subrail pour que les policiers en tirent la déduction qui s’impose.


  —C’est bien ce que je voulais dire! reprit l’albinos. En conséquence, vous n’avez guère intérêt à moisir dans le secteur.


  —Mais où voulez-vous que nous allions? intervint Verne avec un rien de colère dans la voix. Il est impossible de retourner à la surface, toutes les issues sont gardées.


  —À la surface… Vous voulez dire en ville? susurra Sam L’Goff.


  —Mais… Oui! Évidemment!


  —Non! Pas évidemment, objecta l’albinos en retrouvant son sourire. Il vous est impossible de regagner la ville, d’accord. Mais vous pouvez toujours gagner la surface.


  —Je ne comprends pas! firent d’une même voix les deux jeunes gens.


  —La route vers l’Extérieur est difficile. Mais certains migrants la fréquentent. Pourquoi pas vous?


  Verne restait bouche bée et Caprice ressentait un long frisson lui parcourir la peau et lui causer la chair de poule.


  —L’Extérieur! balbutia-t-elle.


  —Dehors! souffla-t-il, gagné à son tour par la peur.


  —Eh quoi! Personne n’ira vous y rechercher. Vous pourrez attendre tranquillement que votre affaire se tasse, et lorsque vous jugerez n’avoir plus rien à craindre, il vous suffira de revenir par le même chemin, à cela près que, au retour, c’est beaucoup plus facile.


  Un court silence s’instaura entre eux au bout duquel Caprice reprit l’initiative.


  —En admettant que nous nous décidions à suivre ce conseil, vous pourriez nous conduire?


  —Je pourrais… moyennant finance. Je ne fais rien pour rien, question de survie.


  —Combien?


  —Cinq cents talents pourraient me suffire.


  —Cinq cents! hoqueta-t-elle. Mais c’est une fortune que vous demandez là. Si j’ai cent talents sur mon compte, c’est bien le bout du monde.


  —Va pour cent, mais je ne vous accompagnerai pas jusqu’au bout dans ce cas.


  —Où? Où nous mènerez-vous?


  —Je vous propose le dernier étage avant la frontière. D’ailleurs, pour le reste, il n’est pas besoin d’avoir de guide. Le seul problème, c’est de franchir les contrôles. Et pour cela, il est nécessaire d’avoir un Passe. Mais cela coûte cher. Quatre cents talents pour vous deux.


  —Et sans ces cartes? demanda Verne d’une voix angoissée.


  —Il existe d’autres solutions, mais je ne les connais pas. Il vous faudra les découvrir vous-mêmes. Je sais seulement que certains migrants parviennent à leurs fins en empruntant les circuits d’aération. Je n’en sais pas davantage.


  —Nous devons réfléchir, conclut-elle.


  —Normal! D’ailleurs, il est trop tôt pour entreprendre le voyage. Écoutez! Voici ce que je vous propose. Si vous vous décidez à entreprendre l’aventure, rendez-vous au Porc Franc aux environs de onze heures. Je vous y retrouverai. Le Porc Franc, précisa-t-il, c’est une taverne qui se trouve du côté de l’aire d’arrivage des porcs, ainsi que son nom l’indique. (Il tendit un bras dans la bonne direction et ajouta:) De toute façon, tout le monde connaît. Vous n’aurez qu’à demander si vous vous égarez. Et si l’on vous ennuie, dites qu’on aura affaire à Sam L’Goff.


  Sur ces derniers mots, il s’éclipsa comme il était venu. Sans le moindre bruit.


  SHANGRI-LA


  CHAPITRE X


  —Tu penses que c’est le bon endroit? s’inquiéta Caprice.


  Ils se trouvaient devant un conglomérat de baraquements encastrés entre les blocs de béton dans lesquels s’organisaient les tractations et les ventes aux enchères. Des gens s’agglutinaient devant leurs entrées, gênant la circulation mais se souciant peu d’être bousculés. Des rires éclataient parfois à l’intérieur. Verne découvrit un écriteau au-dessus de l’une des portes. Un cochon y avait été peint autrefois, ceint d’une chaîne brisée. Mais le dessin n’était quasiment plus visible et l’inscription Au Porc Franc tout juste perceptible sous l’épaisse couche de poussière.


  Parfois, lorsque la porte s’ouvrait, une rumeur sourde s’échappait jusqu’à la rue comme la vapeur d’une marmite pourvue d’un lourd couvercle. Comme les deux jeunes gens s’approchaient, une nouvelle bouffée les enveloppa. Un individu l’accompagnait en titubant. Levant des yeux chassieux sur Caprice, il l’apostropha:


  —Z’avez pas un talent? C’est pour une bonne œuvre.


  Caprice secoua la tête. L’homme tenta de lui saisir un bras. Verne l’écarta sans ménagement. Ils poussèrent la porte de la taverne sans se soucier du flot d’injures que l’ivrogne leur adressait et pénétrèrent dans l’établissement.


  L’atmosphère ambiante les prit violemment à la gorge. Cela tenait tout à la fois des remugles d’une ménagerie et des émanations d’une fosse d’aisance. Il était difficile de démêler, dans les nappes de fumées, les odeurs les plus fortes: relents de nourriture, puanteur de corps mal lavés et de pieds en sueur, exhalaisons graisseuses. Le brouhaha était indescriptible.


  Dans une longue salle, basse de plafond, aux murs simplement chaulés, s’entassaient une centaine d’individus des deux sexes, attablés devant un repas, regroupés autour d’une bouteille, accoudés à l’un des trois comptoirs, jouant aux dés ou aux cartes ou simplement occupés à suivre d’un œil concupiscent les évolutions de danseuses acrobatiques sur une scène minuscule. Inutile de préciser que les filles en question n’étaient guère vêtues que de bas résilles et de longs gants noirs.


  —Charmant endroit! souffla Caprice qui cramponnait le bras de Verne à lui faire mal.


  —Comment trouver notre homme dans cette cohue? lui murmura-t-il à son tour.


  Puis il se dit que s’ils ne le trouvaient pas, l’albinos les repérerait à coup sûr. Parmi les trognes patibulaires, les visages fardés, les mines arrogantes de gens qui fréquentaient les lieux, ils ne pouvaient passer inaperçus. Dès leur entrée, du reste, de nombreux individus s’étaient tournés dans leur direction.


  —Surveille tes poches! alerta Verne entre ses dents.


  Les détrousseurs étaient là, au premier rang sans doute, vifs à chaparder et aussi prompts à sortir une lame en cas de nécessité. Derrière devaient guetter les loups, moins habiles mais tellement plus féroces et tout aussi capables, avec le poing et la matraque, d’obtenir le contenu d’une poche ou d’un étui.


  —Quittons cet endroit! murmura la jeune fille d’un filet de voix qui se voulait supplication. Il nous trouvera aussi bien dehors.


  —Trop tard! lâcha Verne. Nous n’avons plus le choix.


  Une créature répugnante avait quitté son siège et s’était placée dans le passage, manifestant son intention de leur barrer la route.


  Verne se plaça devant sa compagne et avança lentement. La fumée était tellement dense qu’il avait du mal à bien distinguer le bonhomme, une sorte de sac d’os aux yeux de braise et à la bouche édentée qui ricanait en se dandinant. Une musique assourdissante tombait à présent du plafond comme pour couvrir d’avance les fracas du combat qui s’apprêtait.


  —D’où sors-tu, mon mignon? cracha l’homme lorsque Verne se trouva suffisamment près pour pouvoir l’entendre. T’as perdu ta maman?


  Derrière lui, une quadruple rangée de spectateurs s’était déjà formée. Le jeune étudiant supposa que la même chose avait dû se produire dans son dos. Il préféra ne point y penser pour ne pas courir le risque d’être surpris par le premier coup. Il s’arrêta à un mètre du maigrichon et le toisa comme s’il s’était agi d’un colis encombrant.


  —Vous permettez? laissa-t-il tomber d’une voix lente.


  L’autre avait les poings posés sur les hanches. Goguenard, il claironna:


  —Monsieur demande si je permets?


  Il n’eut pas le loisir d’émettre une autre phrase. Verne s’était très légèrement tourné sur le côté et, d’une détente, lui avait projeté un pied au niveau du bas-ventre. L’homme se plia en deux en poussant un hurlement. Les rangs des spectateurs parurent se rapprocher. Une voix claqua par-dessus le tumulte.


  —Un problème à résoudre?


  La foule s’écarta. L’albinos apparut, précédé de son immuable sourire.


  —Eh bien, mon garçon, tu as fait connaissance avec mes amis, à ce que je vois! (Il posa un regard affligé sur le malheureux qui se tenait le ventre, toujours à demi courbé.) Lui, il s’appelle Barbelé, expliqua-t-il à Verne. Mais j’ai l’impression qu’il n’a pas eu le loisir de t’égratigner. (Il lança ensuite à la cantonade:) Qu’est-ce qu’on attend pour nous laisser passer, mes amis et moi?


  Les spectateurs de la courte rixe s’évanouirent dans l’instant, libérant l’allée. Une bagarre éclatait d’ailleurs à un bout de la salle, accaparant l’attention. L’albinos entraîna les deux jeunes gens vers une petite table inoccupée mais déjà servie.


  —L’ambiance est toujours aussi sympathique? s’enquit Verne en prenant place.


  —Non! répondit L’Goff. D’ordinaire, c’est beaucoup moins calme. Mais le Porc Franc est l’endroit idéal pour traiter certaines affaires. Les oreilles sont peut-être nombreuses mais les bouches qui vont avec elles savent rester muettes. Une règle infrangible!


  Il s’installa à son tour et, sans demander leur avis aux deux jeunes gens, remplit d’autorité leur verre d’eau-de-vie, la seule boisson qui semblait être en usage dans l’établissement.


  —Alors… à vos souhaits! claironna-t-il avant d’avaler l’alcool d’un trait.


  Verne trempa ses lèvres dans le liquide incolore, s’étouffa et toussa aussi discrètement que possible. Il avait les yeux emplis de larmes.


  —C’est du raide! commenta L’Goff.


  —Idéal pour cicatriser les extractions dentaires! plaisanta Verne entre deux quintes.


  Avertie par le comportement de son compagnon, Caprice s’était contentée de faire semblant de boire. Elle se promettait bien de ne pas y toucher et de déverser son godet sous la table à la première occasion.


  —Un peu moins fort que l’alcool à brûler toutefois! avoua l’albinos comme s’il le regrettait. Bien! Si nous en venions aux choses sérieuses? Vous avez réfléchi à ma proposition?


  —C’est entendu pour cent talents? interrogea Verne.


  —Je n’ai qu’une parole.


  —Et vous nous conduirez bien au niveau situé juste sous la surface… extérieure? demanda encore l’étudiant.


  —Dernier étage avant la frontière, je vous l’ai dit.


  —Dans ce cas, nous acceptons, encore que votre prix nous laisse complètement sur la paille.


  —Lorsque nous serons arrivés, vous admettrez que ce n’est pas un tarif prohibitif, rétorqua Sam L’Goff en secouant la tête. Bref, marché conclu! lâcha-t-il en tendant la main à Verne. Un autre verre?


  —Merci, non! refusa le jeune homme. Le premier n’a pas encore fini le décapage de mon estomac.


  —À présent, fit L’Goff dont le visage venait de se fermer, nous devons conclure un accord. Quoi qu’il arrive, même si vous étiez pris et obligés de rebrousser chemin, quoi qu’il arrive donc, et en aucun cas vous ne parlerez de moi pas plus que je ne ferai allusion à votre existence si l’on m’interrogeait à votre sujet. C’est bien entendu?


  —C’est entendu! acquiescèrent les deux jeunes gens.


  —De mon côté, je m’engage à vous conduire à l’étage convenu quels qu’en soient les risques. Mais vous devrez m’obéir aveuglément. Certaines parties du parcours que nous emprunterons n’auront rien d’une promenade d’agrément.


  —Je suis prêt à en courir les risques! répondit Verne.


  —La demoiselle aussi?


  —Je vous suivrai! approuva-t-elle.


  L’albinos se leva puis, les mains appuyées sur le dessus de la table, il les regarda tour à tour dans les yeux:


  —En ce cas… nous pouvons y aller.


  —Votre argent? intervint alors Caprice. Il me faut trouver un distributeur.


  —Merci! sourit à nouveau Sam L’Goff. Je n’avais pas oublié. Vous trouverez ce qu’il vous faut au comptoir près de la sortie.


  Une demi-heure plus tard, ils progressaient dans l’ombre, à l’extrême sud du niveau, et découvraient une minuscule galerie d’entretien.


  —Ce boyau va nous conduire dans l’un des tunnels d’alimentation, expliqua L’Goff. Je préfère le rejoindre par cette voie détournée pour ne pas attirer l’attention. Gardez-la tête baissée car il y a fréquemment des canalisations transversales au plafond. Il alluma une lampe-torche et pénétra dans le conduit.


  *


  **


  Depuis un long moment déjà, ils avançaient dans le tunnel. Leur marche aurait été relativement aisée s’il n’y avait eu le risque présenté par les wagonnets circulant dans les deux sens. De plus, le rail central électrifié promettait une mort immédiate au maladroit qui se serait avisé de le toucher du pied. Heureusement, par intervalles, des veilleuses offraient des plages de bonne clarté et l’approche des engins était perceptible suffisamment à l’avance pour permettre de se déplacer sans précipitation d’un côté comme de l’autre.


  —Nous arrivons, prévint l’albinos. Le triage se trouve juste après ce coude.


  —Et si nous tombons sur des gardes ou des employés? s’enquit Verne qui sentait peser à nouveau sur lui l’effroyable sensation d’étouffement.


  L’Goff secoua la tête.


  —Rien à craindre! le rassura-t-il. Cette partie est entièrement automatisée et les équipes d’entretien ne passent que le premier et le quinze de chaque mois. Les fruits, les légumes, les bestiaux, tout transite ici avant de rejoindre les marchés, expliqua-t-il encore avec une sorte de fierté, comme si l’endroit lui appartenait. Les employés n’interviennent qu’en cas de panne grave… et cela se produit pour ainsi dire jamais. En définitive, je suis le plus fidèle visiteur des lieux. (Il échappa un rire bref et reprit à l’attention de Verne:) Vous savez, nos seuls adversaires seront la fatigue, la maladresse… et la malchance si nous devions rencontrer une bulle inopinément en balade lorsque nous progresserons dans le deuxième tronçon de notre excursion.


  —Une bulle? questionna Caprice.


  —Je vous expliquerai plus tard. Attendez d’arriver à la gare de triage.


  Ils dépassèrent la courbe. Au-delà, à l’extrémité d’une ligne droite d’une cinquantaine de mètres, un immense espace dégagé leur apparut, baigné de lumière.


  —Le triage! fit simplement l’albinos en replaçant devant ses yeux les lunettes fumées qu’il avait ôtées depuis leur entrée dans les galeries. Faites bien attention où vous posez vos pieds et surveillez les allées et venues des wagonnets tout autour de vous. Il y en a qui sont capricieux et d’autres imprévus.


  L’endroit était d’une blancheur crue, aseptisée: un bloc chirurgical à l’échelle d’une cathédrale. L’albinos garda la tête de la marche et se dirigea vers une construction basse. Il poussa une porte qu’il referma derrière ses compagnons.


  Avec curiosité, Verne et Caprice jetèrent un regard circulaire sur les murs couverts de diagrammes qui représentaient les schémas de circulation des marchandises.


  —Par ici! les appela L’Goff.


  Il venait d’ouvrir une sorte de sas donnant sur un vestiaire d’un genre un peu particulier. Étaient alignées les tenues utilisées par les ouvriers des équipes d’entretien des conduits.


  —Elles sont ignifugées, étanches et isolantes, expliqua l’albinos. Choisissez-en une à votre taille. Elles vont vous permettre d’emprunter toutes les gaines, jusqu’aux plus étroites, sans risque d’électrocution.


  Les deux hommes trouvèrent sans difficulté une combinaison suffisamment seyante. Pour Caprice, le résultat fut beaucoup moins probant. La jeune fille était d’une taille au-dessous de la moyenne et les tenues ne comportaient que trois modèles standard. Ainsi affublés, les trois compagnons ressemblaient à de gros insectes argentés. Ils quittèrent aussi leurs chaussures pour enfiler des bottes lacées équipées de semelles non conductrices et renforcées de plastique dur à l’extrémité des pieds. Après quoi ils roulèrent leurs vêtements de ville dans un sac qu’ils attachèrent dans leur dos.


  —Bon! dit L’Goff. À présent, écoutez-moi attentivement tous les deux. Nous allons emprunter un passage dangereux, mais tout se passera bien si vous calquez exactement vos mouvements sur les miens. Nous allons nous glisser dans l’une des gaines (il consulta sa montre-chrono) et nous disposons de… deux heures pour atteindre notre objectif. Passé ce délai, les bulles recommenceront à y circuler.


  —N’y a-t-il que ce passage? fit Caprice, la gorge soudain nouée.


  —C’est le seul qui permette d’atteindre le Niveau moins Un sans être repéré, lui répondit l’albinos. Certaines sections sont presque verticales mais, vous verrez, l’ascension est parfaitement réalisable. D’ailleurs, à trois, il est facile de s’entraider. Mais vous pouvez encore renoncer! Nous revenons en arrière et tout est dit. Par contre, l’avertit-il, une fois que nous aurons suffisamment avancé dans la gaine, il sera définitivement trop tard.


  —Nous vous suivrons, opina-t-elle.


  —Allons-y! grommela Verne de plus en plus mal à l’aise et le front couvert de sueur.


  Sam L’Goff ouvrit la porte et contourna la petite construction. Les rails venaient mourir contre une sorte de quai qui distribuait de gros cylindres translucides munis de valves de freinage au-dessus de chaque voie.


  —Nous allons emprunter l’un d’eux! sourit l’albinos en désignant le réseau de tubes. Je passe le premier. Et prenez garde où vous mettez les pieds. J’ai conduit une fois un client qui s’est brisé la cheville dans un aiguillage. Il m’a fallu le ramener. Je ne voudrais pas avoir à le refaire.


  CHAPITRE XI


  Le diamètre de la gaine était juste assez large pour permettre le passage à un homme de corpulence moyenne. L’Goff avançait le premier, Caprice suivait et Verne venait ensuite. Tous trois évoluaient en s’aidant des mains et des genoux et ils commençaient à ressentir la fatigue. Verne surtout dont le crâne lui semblait sur le point d’éclater et qui s’évertuait à ne penser à rien. Mais c’était à peu près impossible.


  Il leva la tête et fit jouer les muscles de son cou. Il éprouvait aussi un début de crampe au niveau des cuisses et ses genoux devenaient douloureux à force de frottement. Mais il se garda bien de se plaindre et d’alerter ses compagnons; à quelques mètres devant lui, Caprice endurait le même calvaire sans émettre la moindre plainte. Le jeune homme ne put s’empêcher à part lui de l’admirer. Rien ne l’obligeait à accomplir un tel exploit. C’était pour lui, uniquement pour lui, qu’elle avait accepté de prendre tous ces risques.


  Et puis un soupçon, ce poison qui lui avait fait supposer une trahison, là-bas, dans le quartier de Sôroum, un soupçon l’effleura à nouveau. Est-ce que Caprice ne l’entraînait pas tout simplement dans un piège? N’était-ce pas elle qui lui avait suggéré de descendre dans la ville basse? Et cet albinos survenu fort à propos pour offrir ses services, ne serait-il pas lui aussi dans le complot?


  Verne s’arrêta un instant et ferma les yeux. La migraine devenait lancinante et de grosses gouttes de sueur roulaient le long de ses joues. Il ne savait plus. Il avait mal. Il avait soif. Il avait peur. Effroyablement peur. Et devant lui, c’étaient peut-être deux complices résolus à le perdre qui ouvraient le chemin.


  Il décida de redoubler d’attention afin de surprendre un geste de connivence, une allusion, une menace. Mais pour le moment, il devait ramper et ramper encore dans le conduit interminable et brillant qui réfléchissait le faisceau de la torche. Le métal de la gaine présentait par endroits quelques éraillures et luisait comme si on l’avait passé à l’émeri. Verne frémit en se souvenant des paroles du guide.


  —Vous voulez savoir ce que sont les Bulles? Je vais vous répondre. Entre l’intérieur des villes et l’Extérieur, ce qu’autrefois on appelait la campagne, il n’existe plus le moindre lien humain. Mais je suppose que je ne vous apprends là rien de bien nouveau. Les paysans, autrement dit ceux qui habitent l’Extérieur, sèment, cultivent élèvent, récoltent. Ils apportent enfin les produits de leurs champs et de leurs troupeaux dans les aires de stockage que vous verrez vous-même là-haut lorsque vous émergerez à ciel ouvert. Je vous fais grâce des systèmes mécaniques qui opèrent une première sélection et s’emploient au chargement, mais les véhicules qui transportent ces produits nous concernent au premier chef car, hormis les animaux, les denrées fragiles et les grains qui, eux, suivent encore un autre chemin, tout arrive en bas par les bulles. Les bulles pénètrent d’abord dans une chambre à barillet et sont propulsées ensuite dans les gaines comme de véritables boulets de canon. Vous comprenez à présent pourquoi il vaut mieux ne pas se trouver sur leur passage aux heures de circulation? On ne ramasserait pas assez de nos trois corps pour remplir une boîte à chaussures.


  Charmante perspective, songea Verne. Il commençait en tout cas à mieux comprendre les principes qui réglaient l’existence de cités comme Dordanche, Marcannes et même Nouvelle-Jéricho la capitale car, s’il les avait appris aux cours tri-D dès son plus jeune âge, il ne s’en était jamais véritablement préoccupé. La vie en cité se suffit tellement à elle-même qu’il n’y a pas la moindre raison de s’inquiéter de ce qui se passe dehors, comment la nourriture vous est fournie et pourquoi une barrière a été édifiée à la périphérie urbaine. Il était né dans la mégalopole– des dizaines et des dizaines de kilomètres carrés de béton et de plastacier entrecoupés de parcs et d’espaces verts–, le monde extérieur ne lui manquait donc pas. Ne manquait à personne en fait, bien qu’on y fasse allusion, mais si rarement et comme s’il s’agissait d’un endroit mythique. À présent qu’il s’en rapprochait, Verne se demandait malgré tout, avec une curiosité mêlée d’appréhension, ce qu’il allait y découvrir.


  En sa qualité d’étudiant, Verne avait eu accès à pas mal de dossiers concernant les données sociologiques et géographiques présentes et passées. En fait, pouvait-il constater, les autorités successives n’avaient jamais caché à quiconque la vérité sur le monde. Mais elles étaient parvenues à banaliser la situation, probablement pour éviter de massives névroses ou atténuer les effets du stress. Et donc, nul n’avait jamais éprouvé le besoin de contester ces données, pas même les syndicats et les groupuscules extrémistes.


  Il a fallu boucler les villes à l’aide de champs de force, se récita-t-il à lui-même tandis qu’une leçon d’autrefois lui revenait en mémoire, car l’expansion galopante réduisait les terres cultivables à la portion congrue et l’humanité courait tout droit à la famine. Les réseaux de communication eux-mêmes furent enserrés dans des tunnels ou enterrés pour que soit oubliée peu à peu la nature attractive. À ce prix, la civilisation put être épargnée… Il eut envie d’ajouter: LeçonXIII, paragraphe 8. Mais la voix de Caprice interrompit brutalement le fil de ses pensées.


  —Je n’en peux plus! gémit-elle, mais tout à fait contre sa volonté.


  Verne revint à la réalité du boyau métallique. Devant lui, la jeune fille s’épuisait à suivre l’albinos.


  —Encore un effort! lança-t-il pour tenter de lui redonner un peu d’énergie.


  —Il est trop tard pour faire demi-tour! fit la voix déformée de L’Goff. Je sais que c’est dur, ma petite, mais je vous avais prévenue. Allez! Du nerf, nom de Dieu! Avancez ou ce sera la mort pour nous tous avant longtemps!!!


  Caprice se traîna alors plus qu’elle ne rampa, dents serrées, les yeux clos. Un instant plus tard, sa tête heurta les talons de leur guide. Ils allaient aborder une section très pentue, presque verticale.


  L’Goff la gravit le premier, s’aidant du dos et des jambes selon une technique mise au point au cours de ses nombreux passages mais utilisée autrefois par les alpinistes dans l’escalade des cheminées. Caprice l’imita, glissa à deux reprises mais parvint à une hauteur suffisante pour que l’albinos puisse l’agripper et l’aider à achever la section difficile. Verne les rejoignit sans trop de difficultés.


  —Est-ce… encore… long? bredouilla Caprice qui était restée allongée, complètement épuisée.


  —Nous avons passé le plus dur, assura L’Goff. Désormais, la pente sera régulière.


  —J’ai mal partout.


  —Bientôt, vous n’y penserez plus. Allez! Assez traînaillé! s’impatienta-t-il. En route!


  *


  **


  La douleur entreprit Verne au niveau des reins et, cette fois, elle ne le lâcha plus. C’était comme un fer rouge, un supplice qui le tenaillait sans le laisser en repos une seule seconde. Il aurait voulu s’allonger à plat ventre, s’arrêter, ne plus penser à rien, tout abandonner, mais il aurait du même coup condamné Caprice, incapable de la laisser en arrière, et cela, il ne le voulait pas, malgré ses doutes et sa suspicion. Car il l’aimait. Tout bêtement. Il faillit échapper un sanglot. L’écart qui le séparait de la jeune fille venait de s’agrandir. Il fit appel à ses réserves et, d’un coup de nerfs, refit son retard.


  … Dès lors y les villes furent réservées pour l’essentiel aux habitations et aux commerces de détail. Un premier niveau souterrain vit s’installer les grossistes, les centres de retraitement des ordures ménagères, les administrations…


  Verne avait repris ses leçons d’antan, pour ne plus penser à cette prison de métal autour de lui, pour oublier autant que cela était possible le mal qui le taraudait, peut-être aussi pour essayer de mesurer, à travers une reconstitution mentale du plan en coupe de la ville, le chemin qu’il leur restait à parcourir.


  … Niveau Moins Deux: industries moyennes et de conditionnement des fruits et légumes, laboratoires. Niveau Moins Trois: centrales énergétiques, industries lourdes. Niveau moins…


  —Verne! Verne! VER-NE!


  Il n’entendait pas. Il se trouvait à l’intérieur d’un conduit de plus en plus long, de plus en plus long, de plus en plus… étroit, dans lequel ils allaient périr asphyxiés. L’Goff n’allait pas tarder à les laisser tomber.


  —VERNE!


  Le jeune étudiant souleva lentement les paupières. Il lui semblait entendre des voix venues de très loin. Peut-être bien que quelqu’un le secouait aussi.


  —Il a perdu connaissance!


  —La fatigue! Essayez de vous glisser contre moi, ensuite, partez en avant. Je vais m’occuper de lui.


  —VER-NE! (La voix de Caprice semblait-il).


  Il secoua la tête comme pour acquiescer mais son corps était si lourd qu’il se sentait incapable de faire d’autres mouvements.


  —Nous sommes presque arrivés, fit l’albinos. Plus qu’un petit effort et vous y êtes.


  Verne secoua à nouveau la tête et balbutia:


  —C’est inutile! Je ne peux plus.


  —Quoi? Tu ne peux plus? Espèce de salaud! Je te promets qu’avant longtemps tu vas bouger ton cul d’ici.


  —Vous n’avez pas le dr…


  —C’est ça! Je vais me gêner. Une lavette qui ne vaut pas le quart du risque que j’ai pris.


  —Dites donc, vous…


  —Vous n’avez rien dans le ventre, De Velt! La fille ne vous mérite pas! ricana l’albinos, espérant avoir touché juste.


  —Vous n’avez pas le droit de…


  —Alors, prouvez-le et avancez, tonnerre! L’heure tourne.


  Le jeune étudiant s’ébroua, sanglota puis se jeta en avant. Des larmes coulaient de ses yeux. Un peu de salive moussa entre ses lèvres. Mais L’Goff l’avait atteint jusque dans son orgueil et cela suffisait. Il avançait maintenant. Il irait jusqu’au bout.


  Il alla jusqu’au bout, mais pas davantage. En émergeant dans la salle à travers l’ouverture d’un barillet, il s’écroula, inconscient, le cerveau vide. Mais ils avaient réussi la remontée.


  *


  **


  Longtemps plus tard, crut-il, un souffle d’air vint lui rafraîchir le visage. La cagoule de la tenue protectrice avait été rabattue en arrière. Il se rendit compte que des mains s’efforçaient de le déshabiller, enlevaient l’une après l’autre les pièces de son équipement. Il se laissa rouler sur le côté et posa sa joue, son front, sur une surface lisse et froide. Les mains l’empoignèrent à nouveau et le goulot d’un flacon se pressa contre ses lèvres. Il avala un liquide plus que tiède qui parut exploser en atteignant sa gorge. Verne toussa atrocement, recracha la gorgée. Secoué de spasmes, il s’assit et ouvrit les yeux.


  Le visage hilare de l’albinos se trouvait tout contre le sien. Encore à demi inconscient, l’étudiant tenta, de la main, d’effacer cette figure de sa vue. L’albinos l’arrêta en grognant:


  —Du calme, l’ami! Du calme! Tout est fini à présent. (Il ajouta aussitôt à l’intention de la jeune fille:) Je vous le laisse. Il a l’air d’être tout à fait bien à présent.


  Caprice se pencha sur son ami, le visage encore soucieux.


  —Nous avons réussi, mon chéri. Nous avons RÉUSSI!


  Verne aspira une longue bouffée d’air frais. Peu à peu, la mémoire lui revenait. Le trajet dans le boyau interminable avait été une terrible épreuve, à cause de sa claustrophobie surtout. Mais il n’aurait jamais supposé qu’elle atteindrait un tel degré de souffrance.


  —Où sommes-nous? interrogea-t-il enfin.


  —À question banale, réponse banale! plaisanta L’Goff. Nous sommes arrivés, tout simplement. Autrement dit: Niveau Moins Un, le dernier avant la frontière. C’est ici la chambre de chargement des bulles.


  Verne regarda autour de lui. Ils se trouvaient dans un local longiligne traversé aux deux tiers de sa hauteur par des charpentes métalliques supportant des berceaux sur lesquels s’entassaient d’énormes billes de métal. Les goulottes déversaient leur contenu, unité par unité, dans les énormes barillets qu’elles garnissaient. Des tuyaux d’alimentation d’air comprimé aboutissaient dans le mécanisme qui assurait leur rotation. De nombreuses armoires murales abritaient sans doute les appareils de contrôle et de programmation. Le sol s’encombrait de rails destinés à approvisionner les funiculaires à bestiaux et autres monte-charges. Pour l’instant, un silence presque total régnait dans ce lieu.


  —À présent, dit l’albinos, nos chemins se séparent. Vous allez me remettre vos tenues et réintégrer vos combinaisons de ville. Je dois les remettre en place, sans quoi cette route serait condamnée.


  —Je m’excuse pour tout à l’heure, bredouilla Verne. Je ne sais pas ce qui m’est arrivé, mais…


  —J’ai très bien compris, sourit L’Goff. Vous n’êtes d’ailleurs pas le premier à qui cela arrive. Rien que la sensation d’être enfermé, avec la perspective de voir arriver une bulle… J’en ai l’habitude et, pourtant, chaque fois, mes tripes se nouent à un moment ou à un autre. Vos réactions n’avaient rien que de très normal. J’ai peut-être agi un peu violemment à votre égard, du reste, mais il fallait que je vous blesse pour vous forcer à réagir contre le découragement, la fatigue et surtout cette satanée trouille.


  Verne hocha la tête.


  —Vous valez mieux que ce que l’on vous paie!


  —Je sais, rit l’albinos. Un de ces jours, j’ajusterai mes prix. En attendant, je vous souhaite la meilleure chance. Vous en aurez encore besoin.


  —Vous repartez par le même chemin?


  —Non! Ce serait de l’inconscience. La machinerie va se remettre en branle et, croyez-moi, il ne fera pas bon circuler dans les gaines. Mais ne vous inquiétez pas pour moi. D’ailleurs, les animaux sont de très bons compagnons de route eux aussi.


  Mais il ne précisa pas davantage.


  —Et nous, que devenons-nous? s’inquiéta Caprice.


  —Au bout de cette salle, vous trouverez un sas d’accès au niveau moins Un. Vous verrez, il n’y a rien à redouter de ce côté-ci: des postes d’enregistrement de marchandises, des administrations des services des transports. Tout est automatisé. En fait, vous ne sillonnerez que des couloirs déserts qui forment des figures géométriques autour des installations. La difficulté consistera à franchir les barrages qui précèdent les accès à la surface. Vous devrez faire preuve de beaucoup d’imagination.


  Verne se mit enfin debout.


  —Merci! dit-il tout simplement en lui tendant la main.


  L’albinos la serra puis disparut dans un couloir minuscule au bout duquel, sans doute, se trouvait la voie du retour vers les profondeurs. Les deux jeunes gens restaient seuls. Au-dessus d’eux, il y avait l’inconnu.


  CHAPITRE XII


  Le sas s’ouvrait, de l’intérieur de la salle, à l’aide de commandes manuelles. S’arc-boutant sur les leviers, Verne entreprit de manœuvrer le dispositif. Il se sentait encore très faible et Caprice dut intervenir pour l’aider. À eux deux, ils déplacèrent enfin le lourd battant, franchirent l’ouverture, refermèrent soigneusement, après quoi ils prirent quelques instants de repos.


  —J’aurais préféré qu’il nous accompagne jusqu’au bout, avoua Verne. Tant que nous n’aurons pas atteint la surface, je ne me sentirai pas en sécurité, quoi qu’il ait pu dire.


  —Son tarif était beaucoup trop élevé pour mes finances, fit remarquer Caprice.


  —C’est bien justement cela qui m’inquiète. Sans les fameuses cartes passe-partout qui coûtaient deux cents talents pièce, comment pourrons-nous sortir? Et tant que nous serons à l’intérieur, tout pourra encore nous arriver. C’est évident!


  —Tu ne le soupçonnes tout de même pas de nous avoir conduits dans une impasse?


  —Je l’ai soupçonné, mais je me suis trompé. Sans son intervention, je serais peut-être mort à l’heure qu’il est.


  —Aucun doute en effet! admit-elle. Bref! Nous n’allons pas moisir ici. Tu te sens mieux à présent?


  —Je crois que ça peut aller! (Verne posa ses lèvres sur la joue de la jeune fille.) Si l’on nous avait dit, voici trois jours, que nous en serions là…


  Caprice haussa les épaules. Verne s’en étonna et le lui dit:


  —Tu me parais accepter les choses avec beaucoup de philosophie!


  —Peut-être est-ce parce que je ne les vois pas sous le même angle. De toute façon, ce qui compte par-dessus tout pour ce qui me concerne, c’est de me trouver avec toi. Et je suis avec toi. Alors, le reste, ce n’est rien de plus qu’une péripétie. Je ne suis pas mécontente non plus de connaître autre chose que l’université et les rues de Enji(4). Nous avons côtoyé des gens de milieux différents du nôtre, visité des endroits qu’il ne me serait jamais venu à l’idée d’aller voir. Si je dois devenir un auteur de Fiction, cette aventure me sera infiniment plus bénéfique que tous les cours magistraux du monde.


  —Possible en effet! reconnut Verne. À condition toutefois que l’œuvre qui s’en inspirera ne soit pas reconnue antisociale ou incitatrice de désordre.


  Ils se regardèrent les yeux dans les yeux et éclatèrent de rire. Puis ils se levèrent.


  Un couloir s’éloignait à leur gauche et à leur droite par rapport à la cloison contre laquelle ils s’étaient appuyés. De loin en loin, d’autres sas offraient des reflets métalliques dans la continuité blanchâtre du mur de béton. Ils devaient s’ouvrir sur d’autres salles semblables à celle qu’ils venaient de quitter.


  Après une seconde d’hésitation, ils s’engagèrent vers leur gauche et marchèrent droit devant eux. Au bout d’une bonne centaine de mètres, ils atteignirent une bifurcation. Un plan était apposé au mur à cet endroit et Verne l’étudia soigneusement.


  CHAMBRE DES MACHINES / SYSTÈMES D’ALIMENTATION 1.2. 3.4.– VOIES D 4: ACCÈS AU NIVEAU MOINS UN / SURFACE


  —C’est par là qu’il faut aller! dit-il en indiquant le corridor de droite d’un mouvement du menton.


  Ils reprirent leur marche avec circonspection et sans prononcer un mot, troublant à peine du bruit de leurs pas le silence feutré qui pesait dans les galeries. Le paysage des cloisons s’était sensiblement modifié et aux portes métalliques des sas avaient succédé des ouvertures vitrées qui dévoilaient des salles garnies d’ordinateurs et de vastes schémas électroniques. Mais tout ici fonctionnait sans l’intervention de l’homme, à ce qu’il semblait.


  —VOUS VENEZ DE PÉNÉTRER DANS UN SECTEUR INTERDIT À TOUT PERSONNEL NON AUTORISE. VEUILLEZ INSÉRER VOTRE LAISSEZ-PASSER DANS L’IDENTIFIEUR ET COMPOSER SUR LE CLAVIER LE NUMÉRO DE CODE OU FAITES DEMI-TOUR.


  Ils n’avaient pu s’empêcher de sursauter lorsque la voix métallique les avait interpellés. Ils reculèrent précipitamment et se regardèrent, le cœur battant et le désespoir au bord des lèvres. Ils n’avaient pas prévu que le contrôle serait si éloigné de leur destination. Ils n’avaient pas remarqué non plus durant le parcours la solution de continuité qui aurait pu leur laisser entrevoir une sortie clandestine.


  —Là-haut! fit remarquer Caprice en désignant le plafond.


  Verne leva les yeux et repéra la cellule qui balayait une tranche de corridor de deux ou trois mètres.


  —Que nous arriverait-il si nous passions tout de même? demanda la jeune fille.


  —Je n’en ai pas la moindre idée, répondit Verne en haussant les épaules. Peut-être qu’une alarme se déclencherait quelque part, attirant ici des Faces de Cuir. À moins que des grilles ne nous bloquent automatiquement. On peut aussi imaginer des gaz soporifiques qui permettraient de nous cueillir sans problème. Et même d’autres systèmes plus définitifs. Il y a le choix, si tu veux mon avis. De toute façon, nous sommes coincés.


  Découragé, le jeune homme se laissa aller contre la cloison. Avoir fait tant de chemin pour en arriver là, stupidement piégés par une machine obtuse! Il secoua la tête et avoua:


  —Je ne vois pas la moindre solution!


  —Nous pourrions essayer de revenir en arrière? hasarda Caprice.


  —Inutile! Si nous trouvions un autre chemin, il serait surveillé comme celui-ci.


  Il leva la tête à nouveau. Juste au-dessus de lui, presque à la verticale, se trouvait une grille de fermeture d’un conduit d’aération. C’était peut-être la solution.


  —Il faut essayer! s’exclama-t-il. Caprice! Tu vas monter sur mes épaules et tenter d’arracher cette grille. Elle n’est pas vissée et je suppose que ce doit être facile de l’ôter en tirant dessus. Peut-être que par ce conduit…


  Il se baissa, passa la tête entre les cuisses de son amie et la souleva. Un instant plus tard, il l’entendit qui grattait le métal pour le décoller du plafond avant de tirer la plaque à elle.


  —Est-ce que c’est possible?


  —Je crois que oui! souffla-t-elle.


  Elle gigotait pour trouver la meilleure position. Puis brusquement, elle bascula en avant et il eut toutes les peines du monde à la retenir. La large plaque grillagée tomba sur le revêtement de sol sans faire trop de bruit.


  —Qu’est-ce que cela donne? demanda-t-il.


  Il devina qu’elle passait la tête dans la gaine pour scruter l’intérieur.


  —Pousse-moi un peu! Il y a un coude. Je vais voir si j’aperçois quelque chose.


  Elle se fit plus légère soudain et, l’instant d’après, elle disparaissait dans l’ouverture. Quelques secondes. Puis sa tête émergea au-dessus de lui.


  —La gaine remonte bien à la surface, semble-t-il. Il y a en tout cas de la lumière à quelques mètres au-dessus. Mais je ne sais pas si nous pourrons sortir. Il y a une autre grille tout en haut.


  —Il faut aller y voir. C’est possible?


  —Aucun problème. Je n’en ai que pour une ou deux minutes. Sois sage en m’attendant!


  Il l’entendit rire mais elle était déjà partie.


  Le temps lui parut alors effroyablement long. Il arpenta le couloir sur sa largeur à plusieurs reprises, sans presque quitter des yeux le rectangle d’ombre. Finalement, le visage de Caprice resurgit à nouveau, sale de poussière.


  —Alors? s’impatienta-t-il.


  Mais il avait déjà compris, tandis qu’il posait cette question, que cette voie n’était pas la bonne.


  —Impossible de sortir par là, fit-elle d’un ton découragé. La grille, de l’autre côté, n’est pas une simple décoration. Et elle est vissée de l’extérieur.


  Verne serra les poings et se mit à tourner en rond en agitant les mains. Qu’est-ce qu’ils pouvaient faire? D’autres avant eux avaient pourtant réussi…


  —Qu’est-ce que tu attends pour m’aider? intervint la jeune fille. Je ne tiens pas à passer ma vie là-dedans.


  Mais il ne l’écoutait plus. Un détail lui revenait soudain en mémoire. Tout à l’heure, tandis qu’ils marchaient dans le couloir, à l’instant précis où la voix les avait interpellés, ils ne se trouvaient pas côte à côte. Verne était même tout à fait certain qu’il possédait deux à trois mètres d’avance sur elle.


  —Eh bien! Tu n’as pas entendu? reprit-elle.


  —Tais-toi! Attends un instant… (Il se touchait le front, faisait des gestes pour retrouver le film des événements…) C’est cela! opina-t-il. Je me trouvais DEVANT et le système n’a pas réagi. C’est seulement lorsque…


  Il n’ajouta pas un seul mot et, comme mû par un ressort, il fonça brusquement en avant, passa sous la cellule, fila plus loin, s’arrêta. Attendit.


  Le dispositif n’avait pas fonctionné.


  —Ce n’est pas Dieu possible! souffla-t-il.


  Il revint à pas lents vers la zone de contrôle, s’immobilisa sous l’œil électronique. Rien.


  —Qu’est-ce que tu dis de cela? lança-t-il à la jeune fille toujours perchée.


  —Je ne comprends pas, fit-elle. Il ne marche plus?


  —Je ne pense pas. J’ai plutôt l’impression qu’il ne me voit pas.


  Il retourna vers elle et lui fit signe de descendre, l’attrapa, la déposa délicatement sur le sol.


  —Essaye à ton tour! proposa-t-il. Il faut en avoir le cœur net.


  Caprice n’eut que deux pas à faire pour que la voix: VOUS VENEZ DE PÉNÉTRER DANS UN SECTEUR INTERDIT À TOUT PERSONNEL…


  Elle s’était aussitôt reculée.


  —J’avais raison, exulta Verne. Le système ne réagit pas à ma présence. Pourquoi? Je n’en ai pas la moindre idée. Mais ce qui est sûr, c’est que nous allons en profiter.


  Il s’avança à son tour pour une ultime vérification. Il ne se passa rigoureusement rien.


  —Tu vas grimper dans le conduit d’aération et m’attendre là-haut! expliqua-t-il. Puisque ma présence ne trouble pas les systèmes de contrôle, je suivrai la voie normale et j’irai démonter la grille pour que tu puisses sortir. D’accord?


  —J’ai… j’ai un peu peur de rester seule.


  —Je comprends parfaitement, mais je ferai aussi vite qu’il me sera possible. Allez! Hop!


  Il l’aida à pénétrer dans la bouche d’aération, lui tendit la grille qu’elle avait déboîtée afin qu’elle puisse la remettre plus ou moins en place. Tandis qu’elle l’installait, il lui lança:


  —Sois courageuse! Je n’en aurai pas pour très longtemps.


  Elle ne répondit pas. Verne, au pas de course, s’élança dans le couloir.


  Au bout d’une cinquantaine de mètres, il rejoignit une vaste plate-forme vers laquelle convergeaient de nombreuses galeries. Alignés entre deux voies, une dizaine d’ascenseurs reliaient le sous-sol à la surface. Une cabine s’ouvrit comme il s’approchait et une jeune femme en combinaison blanche en sortit, une liasse de documents sous le bras. Elle avait un visage étonnamment frais et ses traits réguliers semblaient copiés sur ceux d’un mannequin de vitrine. À son allure un peu trop raide peut-être, Verne reconnut un androïde. Mais c’était la première fois qu’il en voyait un d’aussi près. En fait, les androïdes coûtaient beaucoup trop cher pour être répandus. Il supposa que leur utilisation dans cette zone intermédiaire était particulièrement justifiée si l’on voulait éviter que des hommes entretiennent la légende des villes et des campagnes. Quoi qu’il en soit, l’androïde n’avait manifesté aucun intérêt envers lui et c’était plutôt rassurant.


  Il pénétra dans la cabine avant que la porte ne se referme. Il n’y avait qu’un seul bouton qui indiquait tout simplement «marche». Il le poussa et l’appareil s’ébranla en douceur. Une dizaine de secondes plus tard, la porte s’ouvrait à nouveau. Il était au niveau du sol.


  En fait, il se retrouvait dans une construction tout aussi hermétique: une copie conforme de l’étage du dessous. Il se demanda un court instant s’il avait réellement changé de niveau, mais les inscriptions sur les murs le rassurèrent. Des flèches lumineuses indiquaient tout simplement: SORTIE. D’autres panneaux désignaient les secteurs de chargement et de déchargement des marchandises. Un vaste plan découpé en zones se composait et se décomposait sans cesse avec des jeux de lumières colorées.


  S’il avait un moment craint d’éprouver quelques difficultés à s’orienter pour retrouver Caprice, il fut rassuré dès qu’il se retrouva au centre du carrefour de couloirs, rigoureusement identique à celui du niveau inférieur. Il s’engagea sans hésitation dans la galerie parallèle à celle qu’il avait empruntée quelques mètres plus bas. Au bout d’une centaine de pas, il remarqua une grille à un peu plus de deux mètres au-dessus du sol. À n’en pas douter, Caprice se trouvait là derrière ou peu s’en fallait. Il se gratta un instant la tête. Il lui fallait se hisser jusque-là pour espérer détacher la plaque. Mais il n’eut guère à chercher. Un peu plus loin dans le couloir, un passage s’ouvrait sur une salle où plusieurs personnes distribuaient des sacs hermétiquement clos dans des sortes de gaines pneumatiques. Elles utilisaient de petits chariots électriques. Il n’hésita pas et s’adressa au premier venu:


  —Pourriez-vous me prêter un chariot quelques instants?


  —C’est pour quoi? fit l’homme avec étonnement.


  —Juste pour attraper quelque chose! tenta d’expliquer Verne qui n’osait lui dire de quoi il retournait.


  L’homme hocha la tête et répondit:


  —Je viens! Attendez seulement que je finisse de décharger.


  Il jeta les derniers sacs que contenait son véhicule dans des conduits tubulaires qui les avalèrent avec un «ouaf!», puis il grimpa sur le plateau.


  —Montez! proposa-t-il à Verne.


  L’étudiant n’avait pas le loisir de tergiverser.


  Il sauta sur le véhicule que l’homme mit aussitôt en route. À petite vitesse, ils rejoignirent le couloir. Verne indiqua la direction. Son cœur battait très vite. Quelques mètres plus loin, il demanda au conducteur d’arrêter l’engin.


  —C’est ici! dit-il.


  —Et alors? demanda l’autre incrédule.


  —Je dois détacher cette plaque, reprit Verne. Mon amie Caprice se trouve derrière.


  L’homme ne put retenir un rire, puis il secoua la tête et répondit:


  —Vous autres des cités, vous êtes incorrigibles. Il faut que vous veniez voir ce qui se passe chez nous. Est-ce que nous allons vous espionner, nous?


  Verne haussa les épaules pour signifier son ignorance. Mais il se sentait rassuré. L’homme prenait cette affaire plutôt bien et il n’aurait pas à user de violence pour délivrer la jeune fille.


  —Vous n’êtes pas le premier à qui ce genre de mésaventures sera arrivé. Mais comment se fait-il que vous ayez pu passer par les couloirs? D’ordinaire, les migrants nous appellent de l’intérieur des gaines.


  —Je ne sais pas, fit Verne. Mais permettez que j’aide mon amie à sortir.


  —Laissez faire, j’ai l’habitude, se proposa l’homme.


  Il grimpa sur le bloc moteur du chariot. Verne le vit s’affairer. Un instant plus tard, il dégageait l’ouverture. Et Caprice pointait la tête en grommelant:


  —Tout de même! C’est fou ce que tu as été long.


  Verne ne répondit que par un sourire.


  CHAPITRE XIII


  Les fesses posées à même l’herbe grasse du pré qui s’éloignait en pente douce du centre de transit, Caprice et Verne écarquillaient les yeux d’un bout à l’autre de l’horizon sans parvenir à se rassasier du spectacle. Une sorte de vertige les avait saisis dès le premier instant, lorsqu’ils avaient franchi le seuil de la bâtisse flanquant la ville. Pour la première fois de leur vie, leur regard ne rencontrait aucun obstacle, aucun mur, aucune façade. C’était un peu comme un abîme qui se serait ouvert à leur convoitise. Alors, la tête leur tournait.


  Derrière eux, Dordanche n’était plus qu’une masse brumeuse et inconsistante. À travers le barrage des écrans de force, il était impossible de rien discerner. De loin en loin, des bâtiments semblables aux locaux de transit s’appuyaient contre le mur opalescent dont ils dessinaient la courbure en pointillé.


  Légèrement décroché du périmètre de la ville, un petit pâté de baraquements entretenait un mouvement de véhicules munis de plateaux destinés à transporter des marchandises. Des gens s’interpellaient. D’autres agitaient les bras.


  —Des camions! dit Caprice qui regardait à présent dans cette direction. Je n’en avais jamais vu que dans les vieux livres.


  Verne avait hoché la tête. Il leva les yeux au ciel. Étrange. On l’apercevait aussi dans les villes mais il ne présentait pas cet aspect. Il était voilé pour ainsi dire. Ici, par contre, c’était un océan de bleu sur lequel paressaient de longues écharpes blanches. Un peu au-dessous du zénith, le soleil brillait, insoutenable.


  L’air était également plus vif, plus frais aussi mais, bizarrement, plus agréable à respirer parce que parfumé. Des senteurs indéfinissables que poussait une légère brise.


  —Étrange endroit! se murmura Verne à lui-même.


  Des bruits d’une infinie variété parvenaient à leurs oreilles: craquements d’herbes et de branches, appels lointains d’animaux en pâturages, chants d’oiseaux voletant au-dessus des champs.


  —Voilà quelqu’un! le prévint Caprice en lui touchant le bras.


  Verne se retourna. Un homme venait dans leur direction, affublé d’un vêtement deux pièces délavé et rapiécé.


  —Belle journée! lança-t-il lorsqu’il ne fut plus qu’à une dizaine de pas.


  —Très belle! acquiesça Verne, sur la défensive.


  —Je vais jusqu’à Beausire, reprit l’homme. Puis-je vous proposer de vous y conduire?


  Les deux jeunes gens restèrent muets d’étonnement.


  —Je suppose que vous venez de la ville, continua l’homme. Il m’est arrivé souvent de prendre des migrants dans mon camion. En général, ils préfèrent ne pas trop traîner aux abords immédiats de la sortie. Comme s’ils craignaient que l’on vienne les y chercher.


  —Qu’est-ce qui vous fait croire que… essaya l’étudiant.


  —Pas la peine de vous creuser! Par ici, vous ne trouverez personne habillé comme vous l’êtes. Et avec une peau aussi blanche, aucun doute n’est permis. Bon! Vous venez?


  Les deux jeunes gens se regardèrent. Après tout, il leur fallait bien se rendre quelque part. Beausire valait bien une autre destination.


  —D’accord! fit Verne en se levant.


  Il s’avança vers l’homme, main tendue.


  —Verne De Velt! se présenta-t-il tandis que l’autre lui écrasait les doigts d’une poigne franche et solide. Et mon amie, Caprice.


  —Serge Coudrier, paysan. (Il prit la main de Caprice avec plus de douceur puis enchaîna:) Venez! Le camion est à deux pas, derrière ce hangar.


  Ils quittèrent le pré et longèrent une petite route au revêtement de bitume craquelé. Le véhicule comprenait une large cabine de forme presque cubique posée sur un long plateau de dix mètres au moins. De larges roues caoutchoutées supportaient l’ensemble qui avait un air un peu archaïque.


  —Montez! proposa Serge en ouvrant une des portières. (Il contourna l’engin et grimpa par l’autre côté. Puis il s’installa aux commandes.) Pas très confortable, mais pratique, sourit-il en lançant le moteur.


  Le camion pétarada, rua un peu quand il enclencha la première vitesse. Il vira enfin avec une lenteur heurtée et s’élança sur une route qui descendait la pente et disparaissait au loin entre deux bosquets.


  —Beausire se trouve à une trentaine de kilomètres, expliqua-t-il. À part Mareuge qui est à peu près à la même distance de Dordanche, mais au nord, c’est le bourg le plus proche de la ville. Alors, comme ça, vous en aviez assez de vivre à l’intérieur?


  Les deux jeunes gens dévoraient la campagne des yeux. La question les saisit.


  —Euh!… Qu’avez-vous dit? bafouilla Verne.


  —Je vous demandais quel goût avait la liberté, fit le conducteur.


  —Je ne sais vraiment pas comment vous répondre, s’excusa l’étudiant. Tout est tellement beau.


  Il ne quittait pas le paysage des yeux, comme s’il voulait tout retenir, depuis les champs cultivés qui offraient des damiers colorés tranchés de chemins étonnamment sinueux jusqu’aux petits bois qui hérissaient ici ou là les collines et les vallons.


  —C’est comment, là où vous nous conduisez? interrogea-t-il finalement.


  —Mais… comme tous les villages! plaisanta Serge Coudrier.


  —Nous n’avons jamais vu de village! fit remarquer Caprice en s’immisçant dans la conversation.


  —C’est vrai! On a toujours tendance à oublier que les gens des villes ne connaissent rien à la campagne. Ben! Pour tout vous dire, ce n’est rien de bien compliqué. Il y a généralement l’Hôtel Municipe au centre, avec sa place pour les manifestations populaires, les fêtes si vous préférez. Et puis les maisons tout autour et les magasins. Un foirail aussi. C’est tout simple vous savez. Des artisans, bien sûr, car on ne peut pas tout acheter dans les comptoirs urbains.


  —Ce sont quoi, ces comptoirs? intervint Caprice pour la seconde fois.


  —Vous avez bien dû en voir! Ils se trouvent à la périphérie de la ville, comme les centres de transit. C’est là que nous venons acheter les pièces de rechange par exemple et toutes les nouveautés.


  —Et il est grand, votre village? demanda Verne.


  —Pour un village, oui, assez. Cinq à six cents habitants je crois.


  —Quoi? Si peu?


  —Nous n’aimons pas être les uns sur les autres, à l’Extérieur, comme vous dites.


  *


  **


  Le trajet prit une bonne trentaine de minutes durant lesquelles les deux jeunes gens se gavèrent de cet univers spacieux qu’ils n’auraient jamais osé imaginer dans leurs rêves les plus fous. Aux collines succédaient d’autres collines, tantôt rases, tantôt boisées, alternant les verts soutenus aux jaunes d’or. Quelquefois, l’un ou l’autre interrogeait le conducteur sur la nature d’un arbre, d’une culture ou d’un troupeau. Le plus souvent, ils gardèrent le silence, trop subjugués par le spectacle pour pouvoir parler longtemps.


  BEAUSIRE. En lettres noires sur fond blanc, le nom de la bourgade apparut soudain à la sortie d’un virage. Un peu plus loin, de charmantes maisonnettes aux toits rouges s’alignaient de chaque côté de la route pour former plus loin un conglomérat plus important que dominait une sorte de tour affichant une horloge près de son sommet.


  —Nous arrivons! annonça Serge Coudrier comme s’ils n’avaient pas su lire le panneau indicateur.


  Le camion pétarada encore un peu en ralentissant. Sur son élan, il dépassa deux minuscules carrefours, rasa un arbre planté juste en bordure de rue, klaxonna en passant devant la vitrine d’un marchand de chaussures. Il s’immobilisa enfin à l’entrée d’une petite place rectangulaire au centre de laquelle des gens bavardaient en regardant des boules.


  —Salut, Serge! cria quelqu’un qui était assis à une table, sur la terrasse d’un café.


  Serge Coudrier coupa le contact et se pencha par la portière pour hurler à son tour:


  —Tu diras à Marcel que j’ai ses micropiles!


  Puis il descendit en proposant à ses deux passagers de faire de même.


  —Voilà! C’est ici que je vous laisse. Pour tous renseignements, interrogez le patron du café. Albert connaît tout le monde. Et il est de bon conseil.


  Il se dirigea alors vers le groupe qui palabrait toujours à propos des boules, plantant là les jeunes gens.


  Verne frissonna. L’air un rien frisquet sans doute mais plus encore l’appréhension. Dans ce monde inconnu qu’était la campagne, comment allaient-ils s’y prendre pour survivre avant de regagner l’intérieur d’une cité?


  Ils s’avancèrent vers le café, sous le regard mi-amusé mi-étonné du consommateur qui avait interpellé Serge. Un rideau de grelots métalliques se balançait devant l’entrée. Il tintinnabula lorsqu’ils franchirent le seuil. À l’intérieur, il régnait une légère pénombre. Derrière un comptoir, le patron, sans doute, semblait plongé dans la lecture d’un télé-journal. Il ne leva pas les yeux.


  —Salut, petit gars! fit une voix dans l’ombre.


  Verne se tourna brusquement, la respiration coupée. Une créature minuscule venait de descendre d’un siège et se tenait entre deux tables, un large sourire aux lèvres.


  —Loin-du-Ciel! s’exclama l’étudiant. Mais… qu’est-ce que… qu’est-ce que tu fais ici?


  —Je vous attendais, tout simplement, répondit le cyborg.


  Le premier instant de stupeur passé, Verne se ressaisit. Il rejoignit le petit homme en deux enjambées et explosa:


  —Je ne comprends pas mais je veux une explication. Et il m’en faut une bonne sans quoi je te promets de te casser la figure.


  —Doucement, le calma Loin-du-Ciel. Tu vas te faire remarquer à faire autant de bruit. Venez, mademoiselle. Asseyez-vous. Nous allons prendre un verre bien gentiment et je vous dirai tout.


  Il escalada la chaise qu’il avait quittée à leur entrée et leur montra les autres sièges de l’autre côté de la table.


  —Qu’est-ce que vous désirez? leur demanda-t-il lorsqu’ils se furent assis. Un demi? Un alcool de blé? Un ratafia? (Mais il n’attendit même pas leur réponse et cria:) Patron! Trois demis!


  —Je veux une explication, gronda à nouveau Verne.


  Le cyborg ne répondit pas tout de suite. Il laissa le patron du café les servir.


  —C’est tout naturel, reconnut-il enfin. Mais tu connais d’avance la réponse. Je t’ai dit lorsque nous nous sommes rencontrés dans Sôroum que j’étais chargé d’assurer ta sécurité. Tu m’as filé entre les doigts mais, dès que j’ai pu deviner tes intentions et découvrir l’itinéraire que tu empruntais pour gagner la campagne, je suis venu jusqu’ici pour t’y attendre. Tu ne pouvais pas ne pas m’y rejoindre. Simple déduction logique. J’ai craint un moment que nos adversaires ne parviennent néanmoins à te retrouver avant que tu n’aies franchi la frontière. Fort heureusement, il n’en a rien été. D’ailleurs, j’avais introduit quelques hommes sûrs dans le étages inférieurs de Dordanche. Ils seraient intervenus si jamais…


  —Mais puis-je enfin savoir à quoi tout cela rime? Qu’est-ce que tu me veux?


  —Mais rien de plus que te garder en vie. C’est une dette que j’ai envers le Professeur Friedlander. Rien de plus qu’une dette.


  —Eh bien, soit! reconnut l’étudiant. Admettons-la, cette dette. Mais à présent, nous ne risquons plus rien, Caprice et moi. Tu vas donc pouvoir nous quitter.


  Le cyborg se racla la gorge.


  —C’est-à-dire… Pas tout à fait. Tu ne seras en lieu sûr qu’une fois parvenu au domaine. Il n’est pas très loin d’ici. Dès que tu auras fini ton verre, nous nous mettrons en route.


  Les yeux de Verne s’étaient étrécis. Il avait de plus en plus la désagréable sensation que le piège qu’il redoutait depuis longtemps se refermait enfin. Dans sa tête, des noms resurgissaient, lourds de signification: MmeEngström, le cabinet Delreveux et Britkin, Dame Queïllé, Sam L’Goff. N’étaient-ils pas tout simplement les maillons de la chaîne qui le guidait vers celui-ci?


  —Et si, par hasard, nous ne désirions pas te suivre?


  Loin-du-Ciel prit un air étonné et navré.


  —Mais c’est ridicule! protesta-t-il. Comment espères-tu passer quelques jours ici sans argent et sans attaches? Tu sais, personne ne fait plus la mendicité dans les campagnes depuis des siècles.


  —Je peux chercher du travail.


  —Chercher, oui. Mais en trouver, non! Et puis suffit, cette discussion est inutile. Si tu ne veux pas de l’hospitalité du domaine, reste ici ou pars ailleurs, je t’aurai prévenu en tout cas. (Il se tourna vers Caprice et ajouta pour elle:) Mais tâchez de le raisonner. Il n’a pas l’air de bien comprendre dans quelle situation vous vous trouvez.


  Il vida son verre d’un trait, fit claquer sa langue et sauta au bas de la chaise.


  —J’ai une voiture sur la place. Si vous n’êtes pas à bord d’ici deux minutes, je partirai sans vous.


  En passant devant le comptoir, il régla les consommations et sortit dans un bruit de clochettes. Caprice se leva. Elle dit simplement:


  —Nous devons le suivre, Verne. Nous n’avons pas le choix.


  À contrecœur, l’étudiant la suivit. Mais il était certain d’accomplir un acte irrémédiable.


  —Tu l’auras voulu! maugréa-t-il.


  Mais Caprice n’entendit pas. Le bruit des clochettes agitées par son passage venait de couvrir sa voix.


  —Où nous conduis-tu? demanda-t-il au gnome lorsqu’ils furent installés dans la conduite intérieure, avant d’ajouter: à moins que cette question ne soit trop indiscrète.


  —Pas du tout! sourit Loin-du-Ciel en démarrant. Nous allons à Shangri-La. C’est à quelques minutes d’ici. Un endroit très plaisant. Je me suis laissé dire qu’il s’agissait d’un château d’avant la Guerre Totale. Il a été entièrement restauré.


  La conduite intérieure quitta le bourg et attaqua une route qui gravissait en lacets une petite éminence.


  —Le domaine se trouve sur l’autre versant, expliqua-t-il encore. On s’y croirait au Paradis.


  Et Loin-du-Ciel n’exagérait pas. Dès que le véhicule eut contourné la colline, Shangri-La leur apparut dans toute sa splendeur. Et c’était à couper le souffle. Avec, au loin, la formidable bâtisse flanquée de quatre tours d’angle, majestueuse, élégante. Un petit lac sur le devant dans lequel s’ébattaient des cygnes et des canards. Un petit bois de sapins sur la droite. Le parc. La vaste aire de golf. Un ruisseau qu’enjambait un pont de pierre. Des promeneurs occupés ici ou là à cueillir des fleurs ou à observer le vol des oiseaux.


  —Le Paradis, en effet! songea Verne qui se demanda soudain pourquoi il avait tant redouté un piège.


  Caprice lui serrait le bras, en proie à l’émotion.


  —Shangri-La vous plaît-il? susurra le cyborg.


  Mais Verne n’eut pas la force de répondre.


  CHAPITRE XIV


  On les avait fait asseoir dans un salon aux meubles d’un autre âge. Dans un angle, une vidéo à l’ancienne distillait un programme désuet. De temps à autre, la porte s’ouvrait pour laisser entrer une femme ou un homme qui faisaient semblant de chercher un objet avant de ressortir les mains vides. À part lui, Verne supposa que tous ces gens venaient en réalité pour les voir, Caprice et lui. Il se demanda bien pourquoi.


  Une vieille horloge à balancier égrenait les minutes. Une heure s’écoula ainsi sans qu’il se passe rien. Le soleil commençait à décliner derrière les rideaux. Le cyborg entra quelques instants pour leur demander s’ils n’avaient besoin de rien. Mais il ne put les renseigner sur la durée de l’attente. Les deux jeunes gens devaient être reçus par le directeur de l’institut. C’est tout ce qu’il voulut bien leur dire.


  Et puis, soudain, la situation évolua très vite. Une femme en uniforme blanc demanda à Caprice de la suivre. À peine la porte s’était-elle refermée que le cyborg revint. Il fit un simple signe de la tête à Verne. L’étudiant se leva et lui emboîta le pas.


  Ils traversèrent un couloir, pénétrèrent dans une vaste pièce garnie de livres du plancher au plafond. Tout au bout, une étagère coulissa pour dévoiler un passage. Loin-du-Ciel s’effaça pour laisser pénétrer le jeune De Velt. De l’autre côté, dans un bureau aussi confortable qu’intime, un homme se tenait debout près d’une fenêtre qui laissait pénétrer le soleil à flots.


  Verne faillit pousser un cri de saisissement. Finalement, il bredouilla:


  —Le Professeur… Friedlander?


  L’homme échappa un sourire. Il désigna un siège à son visiteur puis fit un signe au cyborg pour que celui-ci les laisse. Il vint s’asseoir enfin dans le fauteuil, de l’autre côté du large meuble en bois travaillé, pour faire face à Verne.


  —Reprends-toi! finit-il par dire. Je ne suis pas un fantôme, sois-en sûr.


  Verne le dévorait littéralement des yeux. Ainsi, c’était là l’homme qu’il avait tant admiré et quelque peu haï, l’homme qui lui avait légué toute sa fortune, l’homme qu’on lui avait déclaré être son père! Et une chose le frappait à présent qu’il savait: ce visage aux traits tirés, aux rides profondes, au menton un rien coupé d’une fossette, ce visage était celui du rêve qu’il avait eu chez le cyborg la veille au matin. Ce visage ressemblait au sien.


  Cet homme est mon père, admit-il dans son for intérieur. Il ne peut pas en être autrement.


  —Désires-tu boire quelque chose? reprit le vieil homme. J’ai tout ce qu’il faut ici même.


  Verne secoua négativement la tête. Pourtant, il avait la gorge sèche.


  —Je te dois quelques explications, mon garçon, poursuivit le professeur en se laissant aller contre le dossier du fauteuil. Tu as fait beaucoup de chemin par ma faute et je me dois de t’informer le plus complètement possible. Mais commençons par le commencement. Tu as été surpris de me trouver en vie et en bonne santé? Il n’y a là cependant rien de bien mystérieux.


  Friedlander se racla la gorge.


  —Je crois que Loin-du-Ciel t’a fait part des soupçons qui pèsent sur le Consortium de l’Audiovisuel concernant l’attentat dont je fus l’objet au Grand Aldébaran. En fait, ces soupçons sont une certitude pour ce qui me concerne. La commercialisation de la Musique Sensitive risquait de ruiner les industries du disque et de la tri-D. Poussés par les extrémistes, les magnats des sociétés ont donc décidé de m’éliminer. Alors, je les ai aidés un peu dans leur décision.


  Verne ne put s’empêcher de sursauter.


  —Vous dites que vous les avez aidés à…


  —C’est exact! coupa le professeur. Mais n’allons pas trop vite. Tu vas bientôt comprendre. J’appartiens à une association dont je suis l’un des fondateurs et qui répond au nom de code CRONOS. Cet organisme occulte, ce cartel de personnalités de provenances diverses, possède des ramifications dans tous les secteurs-clés de la société. Non seulement le cartel a été informé du projet d’attentat me concernant dès son origine mais encore, profitant d’une circonstance qui ne pouvait que nous servir, il n’a appuyé, organisé, orchestré. L’explosion devait avoir lieu au début du concert. Nous l’avons programmée durant la seconde partie, alors que tous les spectateurs se trouvaient en transe. Les témoignages ne pouvaient dès lors qu’être imprécis et contradictoires. J’ai joué sur cet atout. En vérité, je n’étais plus sur la scène lorsque l’explosion s’est produite. Je dois à la vérité d’ajouter que si cet attentat n’était pas survenu à point nommé, j’aurais dû organiser au plus vite ma propre disparition.


  —Et pourquoi donc? intervint Verne De Velt.


  —La loi de Sénilité bien sûr! grinça Friedlander. Rien n’empêchera plus qu’elle soit promulguée. Et tu sais qu’elle condamne irrémédiablement non seulement les invalides et impotents frappés par l’âge mais, de toute façon, tous les septuagénaires et au-delà. Or j’ai atteint cette limite.


  —Vous aviez donc envisagé de vous y soustraire?


  —Effectivement! Il me reste encore suffisamment d’énergie pour espérer accomplir bien des choses. La Musique Sensitive n’est qu’un des moindres aspects de mes travaux, une récréation en quelque sorte. Crois-tu qu’il soit raisonnable d’éliminer aussi radicalement que la loi le laisse prévoir des individus en pleine possession de leurs facultés créatrices?


  —Certainement pas! reconnut Verne. Mais vous savez bien que la place nous est comptée. Le gouvernement a longtemps tergiversé. Freiner la natalité ou réduire la durée de vie. La première formule paraissait plus humaine, mais elle présentait le grave danger d’un déséquilibre économique provoqué par l’accroissement excessif de la population improductive.


  —Sans doute! opina le Professeur. Peut-être alors aurait-il fallu se résoudre à une politique élitiste? Quoi qu’il en soit, je n’ai pas pu accepter cette décision et je me suis résolu à passer outre avec les moyens dont je disposais. Ces moyens m’étaient offerts par le Cartel Cronos auquel j’avais fourni beaucoup d’argent obtenu par la grâce des quelques concerts que j’ai pu donner. Je me suis donc évanoui dans cette explosion. Le reste n’a été qu’un jeu d’enfant grâce à de nombreuses complicités et au plan depuis longtemps élaboré.


  —Si vous m’expliquiez enfin quel but vous poursuivez avec ce Cartel on ne peut plus mystérieux?


  —Un peu de patience, mon garçon. Si nous parlions d’abord de toi? Voyons! Raconte-moi! Ta mère, est-ce que tu te souviens d’elle?


  —Je… bien sûr, admit Verne en soulevant les sourcils d’étonnement.


  —Plaisance, n’est-ce pas? Elle s’appelait bien Plaisance?


  —C’est exact.


  —Est-ce qu’elle ne t’a jamais parlé de ton père?


  —Non, jamais! reconnut le jeune homme, mal à l’aise.


  —Lui posais-tu des questions à ce sujet?


  —Cela m’est peut-être arrivé, mais je ne me souviens pas qu’elle m’ait jamais répondu. D’ailleurs, elle s’occupait très peu de moi. J’avais à peine dix ans lorsqu’elle est morte.


  —Je sais cela. Je sais aussi ce que t’ont coûté les années qui ont suivi tes brillants résultats aux examens barrages. Tu as ensuite suivi les cours de biologie. Et tu t’apprêtes à tenter le diplôme de fin d’études. C’est toujours exact?


  Verne se contenta de hocher la tête affirmativement.


  —À présent, venons-en aux événements de ces trois derniers jours. J’ai cru comprendre que tu avais été agressé par les hommes de main du Consortium. Tu as été acculé dans les profondeurs de Dordanche et tu as gagné l’Extérieur par les conduits d’alimentation. Peux-tu toutefois m’expliquer par quel heureux hasard tu n’as pas été inquiété au passage de la frontière? Car tu as bien passé les contrôles par la voie normale, n’est-ce pas?


  —C’est parfaitement exact. Mais je n’ai pas trouvé d’explication à ce phénomène. Les cellules n’ont pas réagi comme elles l’ont fait avec mon amie Caprice, c’est tout ce que je puis dire.


  —L’explication est pourtant simple! sourit le Professeur et je m’étonne qu’un spécialiste comme toi ne l’ait point pressentie. Tu sais pourtant bien que tout le système de contrôle repose sur l’identification des ondes biologiques de chaque individu. Celles-ci sont enregistrées dès la naissance et stockées dans les mémoires de l’ordinateur du Ministère de l’Ordre. Ainsi, chaque fois qu’une personne se trouve dans le faisceau d’une cellule de détection, son identité peut-être reconnue.


  —Je ne vois toujours pas les raisons du dysfonctionnement à l’occasion de mon passage.


  —Premier point, continua Friedlander, l’identification. Second point, le code de franchissement. Ton amie passe devant le détecteur qui déclenche un rappel à l’ordre. Elle ne connaît pas le code. Elle doit revenir en arrière. Tu te présentes à ton tour devant l’objectif. Il n’arrive rien. L’ordinateur ne réagit pas. Pourquoi? Il n’existe qu’une seule explication à cette absence de réaction: l’ordinateur ne détient dans sa mémoire aucune information à ton sujet ou, plus exactement, il ne la détient plus. Parce que celle-ci a disparu. Elle a été gommée, annihilée. Donc il ne te connaît pas. Donc il ne peut t’inquiéter et t’interroger.


  —Mais comment est-ce possible? s’impatienta Verne. Qui a pu effacer mon état civil à la mémoire centrale?


  —La mort, mon jeune ami! Tout simplement la mort!


  Verne De Velt écarquilla les yeux, incrédule et inquiet à la fois.


  —La mort! murmura-t-il.


  —Quand survient un décès, expliqua le Professeur, les services de l’état civil effacent le code biologique du défunt de la mémoire de l’ordinateur. Lorsque le mien fut prononcé, à la suite de l’attentat, il en a donc été de même à mon sujet. C’est d’ailleurs ce qui m’a permis de quitter Nouvelle-Jéricho sans la moindre difficulté. Pour ce qui te concerne à présent, eh bien! tu as tout simplement bénéficié de cette même disposition.


  —Je ne comprends toujours pas. Je n’ai pas été tué, moi!


  —Ce n’était pas nécessaire, Verne. Parce que, contrairement à ce que l’on t’a fait croire, tu n’es pas mon fils. Du moins, pas exactement. Tu es un autre moi-même, mon garçon. TU ES MON CLONE!


  CHAPITRE XV


  Allongé sur le lit, bras croisés derrière la nuque, dans la chambre où Loin-du-Ciel l’avait conduit après son long entretien avec Friedlander, Verne tentait désespérément de trouver le sommeil, mais le sommeil le fuyait. Il avait peu mangé et encore moins bu. Son estomac lui refusait toute nourriture et toute boisson. Deux ou trois fois, il se releva et fit les cent pas à travers la pièce, pour revenir au lit plus déprimé qu’auparavant. Il contemplait le plafond, l’esprit vide, incapable d’établir un lien logique entre ses pensées.


  Tout le ramenait à cette seule vérité: il était un clone de Friedlander. Un clone. Une bouture. Un bourgeon.


  —Il y a de nombreuses années, lui avait expliqué le Professeur, et bien avant que je n’oriente une partie de mes travaux sur les sens humains et la possibilité de les émouvoir à distance dans une même communion artistique, je me suis intéressé à la génétique et tout particulièrement aux techniques du clonage, abandonnées après la Guerre Totale. La loi d’intégrité a tout remis en question, malheureusement. Puisque les greffes d’organes et la bionique devenaient un interdit social, le clonage fut du même coup proscrit et les crédits alloués à mes recherches supprimés. Heureusement, j’avais suffisamment progressé pour réaliser in extremis l’expérience dont tu es le fruit. En fait, tu es né avant que les décrets d’application de la loi ne paraissent. On peut donc dire, sur le plan strictement légal, que ton existence ne saurait en aucune manière être contestée, mais c’était courir un bien trop grand risque que de révéler la réussite de l’opération.


  Il avait dit cette dernière phrase sur un ton humoristique, mais il était évident que Friedlander ne faisait pas dans la plaisanterie.


  —C’est donc là la raison pour laquelle vous avez gardé le silence au sujet de ma vraie nature?


  —Évidemment. Même ta mère ne devait pas savoir. Mais les événements m’ont servi. À cette époque, j’avais un ami gynécologue, Greg Mortard, qui partageait quelques-unes de mes idées et avec lequel j’effectuais un certain nombre de recherches. Ta mère vint le trouver pour un banal problème ovarien. Nous en avons profité pour la garder quelques jours en observation et procéder à l’énucléation d’un ovule puis à sa fécondation par l’A.D.N. prélevé dans l’une de mes cellules. Après quelques jours, l’embryon a été replacé dans l’utérus de Plaisance. Neuf mois plus tard, tu voyais le jour sans qu’elle devine jamais que le père n’était pas l’un de ses clients de passage…


  Verne se leva à nouveau, sélectionna une boisson aux fruits dans le distributeur particulier et avala lentement le breuvage. Il savait à présent que sa longue fuite avait, en fait, été programmée à l’avance. Friedlander avait tout fait pour récupérer son clone et il y était parvenu sans trop de difficultés. Desservi par l’ignorance de son état, le jeune étudiant s’était laissé prendre à tous les pièges. Depuis le début. Depuis sa rencontre avec le Ninja.


  Parce qu’il avait cru que le tueur en voulait à sa vie alors que l’homme ne s’intéressait qu’aux documents sur la musique.


  Parce qu’il avait cru que la police le traquait à cause d’une pièce d’identification abandonnée dans le dispositif d’entrée de l’appartement du Professeur alors que celle-ci le désignait aussi comme étant le PROFESSEUR LUI-MÊME. Un Professeur qui avait fort bien pu oublier cette carte et qui, mort dans un attentat, ne fournirait jamais plus la moindre explication aux enquêteurs.


  Parce qu’il avait cru que Caprice l’aimait alors que la jeune femme avait été téléguidée depuis longtemps par le Cartel Cronos pour investir peu à peu sa confiance afin que, le moment venu, elle puisse le conduire à son insu sur le chemin de Shangri-La.


  Parce qu’il avait cru au hasard, à la chance comme à la déveine alors que toute l’opération avait été réglée dans les moindres détails.


  Il revint jusqu’au lit et se prit la tête à deux mains. Il ne pouvait pas croire que Caprice s’était jouée de lui d’une aussi ignoble façon. Il ne pouvait pas croire que le Cartel Cronos soit aussi puissant que Friedlander voulait bien le dire. Mais il ignorait encore trop de choses, Verne, pour raisonner aussi froidement qu’il l’aurait fallu. Et par-dessus tout, il était inquiet sur son propre sort. Pourquoi le Professeur avait-il tout mis en œuvre pour récupérer son clone à Shangri-La, c’est-à-dire dans un lieu privilégié où il pouvait, impunément, poursuivre ses expériences? Certainement pas par amour «filial»: il l’avait laissé trop longtemps à l’abandon.


  —Le but de mes recherches est d’une importance tellement capitale que d’aucuns n’hésitent pas à investir tout l’argent qu’ils peuvent détourner de leurs propres affaires afin que je réussisse, avait précisé le Professeur à une nouvelle question de Verne sur le Cartel Cronos. C’est la raison pour laquelle cette société possède des ramifications dans tous les compartiments du Pouvoir, de l’industrie, des Arts et des Loisirs, de la Science. Shangri-La n’aurait pas pu exister sans cette union sans précédent d’intérêts…


  Friedlander n’avait pas voulu lui en dire davantage, mais derrière ces quelques phrases, Verne devinait une menace hideuse.


  En fait, le Professeur en avait trop dit et pas assez. Qu’est-ce qui pouvait bien pousser des individus de la haute société à investir dans une entreprise en marge de la loi, avec tous les risques que cela comportait? Et qu’est-ce que lui, Verne, un clone de Friedlander, pouvait bien avoir affaire dans cette partie dont l’enjeu semblait considérable?


  Caprice!


  Caprice savait peut-être quelque chose, elle qui avait participé au complot?


  Verne s’était brusquement redressé. Il devait interroger la jeune fille. Quoi qu’elle puisse savoir, quoi qu’elle veuille lui dire, ce serait peut-être suffisant pour lui permettre de compléter le puzzle et appréhender enfin cette vérité dont il croyait avoir tout à redouter, mais sans la connaissance de laquelle son existence pourrait fort bien être menacée.


  Il se leva, se vêtit à la hâte et se glissa dans le couloir. La chambre de la jeune fille se trouvait au même étage, à trois portes de la sienne. Lorsqu’il pesa sur la poignée, il craignit un instant que le verrou ne fût mis. À sa grande surprise, il n’en était rien. La porte s’ouvrit lentement sous la faible poussée de son bras.


  —C’est toi, Verne? fit la voix de Caprice Armany dans l’obscurité.


  Le jeune homme se faufila à l’intérieur, referma derrière lui et poussa le loquet pour verrouiller la porte.


  —C’est toi? interrogea encore la voix avec un rien d’appréhension cette fois.


  La main de Verne trouva l’interrupteur. La chambre s’illumina.


  —Verne! chuchota-t-elle. Tu aurais pu me répondre. J’ai eu une de ces peurs!


  Sans prononcer le moindre mot, il fit le tour de la pièce, vérifia qu’il n’existait aucune autre porte. Bien sûr, il n’était pas exclu que l’endroit se trouve sous surveillance mais il ne pouvait s’en assurer sans appareillage. C’était un risque qu’il lui fallait courir.


  Il finit par s’approcher du lit et s’assit face à la jeune fille qui s’était redressée, intriguée par son manège, et avait pris appui sur le gros oreiller synthétique.


  —Mais enfin, à quelle espèce de jeu te livres-tu? s’inquiéta-t-elle.


  Verne hocha la tête à plusieurs reprises. Il avait besoin de conserver son calme. Ce ne serait pas chose facile. Sa vie, cependant, dépendait peut-être du contrôle qu’il saurait avoir de lui-même.


  —Inutile de finasser plus longtemps, commença-t-il. Je sais tout pour ce qui te concerne. Le Professeur Friedlander m’a expliqué quel était ton rôle. Aussi, nous allons jouer cartes sur table.


  —Mais, je… je ne comprends pas, balbutia-t-elle. Le Professeur Friedlander est mort et…


  —Justement non, il n’est pas mort. Il se trouve d’ailleurs ici même, dans ce château, et c’est lui qui m’a raconté comment tu avais été sélectionnée en fonction de ses goûts et de ses propres sentiments et quelle a été ta rétribution avant que nous nous retrouvions côte à côte à ce fameux concert!


  Caprice secoua la tête. Ses mâchoires s’étaient crispées. Si Verne avait mieux regardé son visage à cet instant précis, il aurait deviné qu’elle faisait des efforts désespérés pour ne pas pleurer mais il n’osait pas la dévisager.


  —En tout cas, tu as été parfaite, ricana-t-il. Je me suis laissé prendre à ton manège comme un simple adolescent. Voilà ce qu’il en coûte de préférer les sciences exactes à l’étude des relations humaines.


  Un court silence s’installa entre eux. Caprice finit par le rompre après qu’elle soit parvenue à refouler un sanglot qui lui bloquait la gorge.


  —C’est vrai, admit-elle, je t’ai menti. Depuis le début. Tout a commencé il y a un peu moins d’un an, alors que je préparais mon Troisième Degré d’Écriture-Fiction. Mes notes avaient été considérées comme insuffisantes et j’avais appris que ma Bourse d’État ne serait pas renouvelée. Un soir, j’ai reçu un pli confidentiel contenant mille talents et un billet de faveur pour un concert du Professeur Friedlander. Un peu plus tard, un inconnu m’a vidéo-phoné. Il m’a dit, en substance, que l’argent que j’avais reçu m’était gracieusement offert et qu’il serait même renouvelé régulièrement pour me permettre de poursuivre mes études. En échange, on me demandait tout simplement de lier connaissance avec le garçon qui se trouverait assis dans le fauteuil à ma droite au Thétris Théâtre où avait lieu la représentation. Dans la situation où je me trouvais, cette proposition était inespérée. Mon avenir paraissait irrémédiablement compromis et voilà que cet argent me tombait du ciel en échange d’une chose tellement banale que je ne m’en suis pas inquiétée. J’ai donc fait ta connaissance et… Bref! Je recevais régulièrement de l’argent mais on ne me donnait aucune autre instruction. Ensuite, nos rapports ont évolué et j’ai commencé à avoir peur. J’ai essayé à plusieurs reprises de t’en parler, mais je n’ai pas pu. Je craignais que tu ne puisses croire après cela que je t’aimais vraiment, car l’argent rendait tout à coup ma conduite sordide. À mes yeux, tu ne pouvais que me rejeter si je te révélais que notre première rencontre n’avait pas du tout été fortuite. (Elle s’interrompit un instant pour refouler un nouveau sanglot.) Ce n’est qu’au lendemain de l’attentat contre Friedlander que j’ai été contactée à nouveau. Mon correspondant m’a déclaré que ta vie allait être en danger. Il m’a ensuite indiqué plusieurs procédures à suivre pour t’aider à t’en sortir. Mais rien ne s’est passé vraiment comme il était prévu. Du moins, pas exactement. Tu as cru que les Faces de Cuir étaient à tes trousses et les divers scénarios ne prévoyaient rien de tel. Finalement, j’ai servi d’appât plutôt que de guide, mais cela est revenu au même. Tu m’as retrouvée à Dordanche. Le passage à l’Extérieur n’était plus, dès lors, qu’une simple formalité.


  Elle s’interrompit. Un nouveau sanglot l’étouffait. Verne ne paraissait pas s’en être aperçu.


  —Je n’arrive pas à y croire! marmonna-t-il, l’esprit toujours préoccupé par cette unique question: pourquoi le Professeur Friedlander éprouvait-il le besoin de récupérer son clone vingt ans après sa naissance?


  Caprice se méprit sur le sens de sa réflexion. Elle supposa que Verne s’interrogeait à propos de son comportement. Elle tendit la main et lui prit la sienne qu’elle pressa affectueusement.


  —Je te jure que je ne savais pas comment faire pour tout t’avouer sans risquer de te perdre! Tu me crois, n’est-ce pas? Tu me crois?


  Verne s’ébroua, semblant sortir d’un rêve. Il regarda la jeune fille.


  —Tu ne peux pas me demander de te croire sur parole. C’est au-dessus de mes forces. D’ailleurs, toi-même, tu ne l’accepterais pas non plus. Mais si tu m’aimes comme tu le prétends, tu vas m’aider à y voir clair. Je crains le pire. Et j’ignore encore ce qui me menace. Mais peut-être sais-tu certaines choses qui pourraient me permettre de le découvrir.


  —Mais je ne sais rigoureusement rien! affirma très vite Caprice. Hormis les quelques contacts vidéo, personne ne m’a jamais mise dans la confidence. On m’a utilisée comme un vulgaire pion, tu peux me croire.


  —Je te crois! acquiesça-t-il. Mais cela ne m’avance guère.


  —Nous sommes logés tous deux à la même enseigne.


  —Pas tout à fait! Je sais à présent quelque chose que tu ignores. C’est que je ne suis pas par hasard l’héritier du Professeur.


  —Explique-toi!


  —Je ne t’en avais rien dit, mais Loin-du-Ciel m’avait laissé entrevoir que Friedlander était mon père…


  —Ton père! l’interrompit Caprice, stupéfaite.


  —Mon père, oui. En réalité, c’est beaucoup plus subtil que cela. Le Professeur n’a jamais eu de fils au sens habituel du terme. Je suis son identité biologique parfaite. Je suis son clone.


  Caprice secoua la tête, dérangeant quelques instants la belle harmonie de ses boucles blondes.


  —Je ne comprends pas très bien, s’excusa-t-elle. Qu’est-ce que c’est qu’un clone?


  —Un clone, c’est pour ainsi dire une pousse, autrement dit un individu issu d’un organisme unique, sans fécondation si tu préfères.


  —J’ai peur de ne toujours pas saisir. Est-ce que tu veux dire que le Professeur a pu te… concevoir sans pour autant coucher avec une femme?


  —C’est un peu ça. En fait, il s’est bien servi d’un corps féminin, mais uniquement pour assurer la gestation de l’embryon.


  —Et quelle différence cela fait-il?


  —Mais je te l’ai dit, reprit patiemment Verne. Je suis son identique, son double, comme aucun enfant n’a jamais pu l’être auparavant par rapport à son père ou à sa mère. Nous avons le même schéma biologique. La seule chose qui nous différencie, c’est notre âge, bien sûr, mais plus que tout nos expériences, notre vécu. Mais nous devons avoir les mêmes pulsions, les mêmes goûts, les mêmes attirances. D’ailleurs, est-ce que je ne me suis pas orienté vers la biologie comme il l’avait fait à mon âge?


  —Eh bien! Que crains-tu donc de lui? Puisque tu es plus que son fils, tu n’as rien à en redouter.


  —Justement si! Il m’a ignoré durant vingt années. Ne trouves-tu pas étrange alors qu’il s’intéresse soudain à moi au point de monter une succession de stratagèmes visant tous à me conduire jusqu’à ce château au nom bizarre… comment s’appelle-t-il au fait?


  —Shangri-La!


  —C’est cela, Shangri-La. Enfin, peu importe le nom, mais tu reconnaîtras avec moi que ce n’est pas, que ce ne peut pas être pour le seul plaisir de me retrouver, surtout après qu’il ait lui-même organisé sa propre disparition.


  Caprice ne répondit pas tout de suite. Elle réfléchissait. Elle fouillait en fait dans sa mémoire à la recherche de ce mot. Shangri-La! Elle avait lu voilà plusieurs années, ou peut-être au cours de sa préparation au Premier Degré d’Ecriture-Fiction, quelque chose à ce sujet.


  —J’ai trouvé! s’exclama-t-elle soudain. Je sais ce que signifie ce mot.


  —De quoi parles-tu? s’inquiéta Verne.


  —Shangri-La. Je me souviens. C’était le nom d’une sorte de monastère perdu au fin fond des montagnes du Tibet, une région d’Asie, et dans lequel vivaient des hommes devenus immortels(5).


  Verne pâlit soudain et saisit la jeune fille aux épaules.


  —Es-tu certaine de ce que tu viens de dire?


  —Mais… je crois que oui!


  Verne se rapprocha d’elle et lui murmura à l’oreille:


  —Alors, je crois qu’il nous faut filer d’ici au plus vite. S’il n’est pas déjà trop tard.


  —Pourquoi, trop tard? souffla-t-elle.


  —Cette pièce se trouve peut-être sous surveillance.


  Elle se recula. La peur se peignait déjà sur son visage. Verne n’hésita pas. Si un observateur suivait leur conversation, il fallait lui donner le change à tout prix. Il enlaça aussitôt Caprice et l’embrassa avidement.


  —Nous n’avons donc rien à redouter! plaisanta-t-il enfin au bout de l’interminable baiser. Un endroit dédié à l’immortalité ne peut que laisser irradier le bonheur. J’ai envie de te faire l’amour à présent.


  Elle avait deviné où il voulait en venir.


  —Je veux bien, mon chéri, mais éteins la lumière. Tu sais que j’ai horreur de le faire en pleine clarté.


  —Toi et tes principes! maugréa Verne en pressant l’interrupteur de chevet.


  L’instant d’après, Caprice se levait en toute hâte pour se vêtir. Peut-être était-ce inutile? C’était en tout cas une chance à tenter. Une véritable course contre la montre. Elle n’en avait que vaguement conscience mais Verne, lui, savait désormais ce qu’il représentait en réalité. Et il ne pouvait pas l’accepter.


  CHAPITRE XVI


  Verne souleva la clenche et fit glisser le loquet, puis il ouvrit doucement la porte pour se couler dans le corridor. Le canon de l’arme le heurta juste sous le nez. Il reconnut le cyborg juste comme la lumière inondait le couloir.


  —On voulait faire une promenade? railla le gnome. Ce n’est pas une heure convenable. Surtout avec une jeune fille.


  Verne recula sous la pression de l’arme. Loin-du-Ciel pressa l’interrupteur à l’entrée de la chambre. Il entra à son tour et referma derrière lui.


  —Si le Professeur l’apprenait, il en serait très certainement choqué.


  Caprice s’était rapprochée de l’étudiant, comme pour le protéger. Son mouvement arracha un sourire au cyborg.


  —Quel beau couple vous faites! Véritablement touchant. Vous serez l’orgueil de Shangri-La durant les prochaines années.


  —Qu’est-ce qu’il veut dire? demanda Caprice.


  —Ne t’en soucie pas. Peut-être est-il préférable que tu ignores ce qui se mijote dans ce château.


  —Comment? s’insurgea Loin-du-Ciel, tu voudrais faire des cachotteries à Mademoiselle?


  Verne fut sur le point de bondir. La vue du pistolet l’arrêta.


  —Espèce d’ordure! grinça-t-il. Tu savais tout depuis le début.


  —Mais oui, mon mignon, je savais tout. Mais, je te l’ai dit, j’ai une dette immense envers le Professeur. Alors, tu comprendras que je ne sois guère disposé à faire du sentiment envers le premier venu.


  —Verne, si tu m’expliquais enfin? intervint Caprice.


  —Non, c’est inutile. Compte tenu de la façon dont les choses se déroulent, il est sans doute préférable que tu ne le saches jamais.


  Il avait pris la jeune fille à la taille et ils avaient dû reculer d’un pas ou deux durant cet échange de mots. Le cyborg intervint brutalement:


  —Plus un geste, vous deux, sans quoi je me verrai contraint de…


  Il n’acheva pas sa phrase. Dans un dernier mouvement, Verne avait saisi un cendrier de bronze posé sur le chevet et s’était retourné, protégeant de son corps la jeune fille.


  —Il me vient une drôle d’idée, prononça-t-il lentement. Tu n’oseras pas faire feu sur moi. Le Professeur ne te pardonnerait jamais d’avoir détérioré son futur corps.


  Et, avant que Loin-du-Ciel soit revenu de sa surprise, il lui lança le bloc de métal à la tête.


  Le cyborg évita le cendrier de justesse, levant les mains dans un réflexe involontaire pour se protéger. Mais Verne avait profité de ce court instant durant lequel il ne se trouvait plus dans la ligne de mire. Il avait plongé. Le cyborg se trouva projeté contre la porte qui vibra sous le coup. Puis il ne bougea plus. Verne se releva, déjà sur la défensive. Il se rendit compte aussitôt que c’était inutile. Le cou du gnome faisait un curieux angle avec son torse. Vertèbres cervicales brisées au moment du choc, il n’était déjà plus qu’un cadavre.


  Verne récupéra l’arme, vérifia qu’elle était chargée et se tourna vers son amie.


  —Allons-y!


  —Il… il est mort?


  —On ne peut pas l’être davantage.


  —Qu’est-ce que tu disais à propos du Professeur qui…


  —Écoute! Ce n’est pas le moment d’en discuter sinon je suis perdu. Allons, viens!


  Ils se ruèrent dans le couloir, descendirent les escaliers quatre à quatre, sans trop se soucier du bruit qu’ils pouvaient faire. La brève bataille avait dû suffire à alerter les éventuels veilleurs de nuit.


  —Ne passons pas par l’entrée principale! haleta Caprice. J’ai vu au moins une sortie à l’arrière. Peut-être sera-t-il plus facile de s’enfuir de ce côté.


  Une sirène se mit à mugir derrière eux, devant eux, autour. L’alerte était donnée.


  Un homme surgit d’une pièce adjacente. Un veilleur à n’en pas douter. Il balançait une matraque plombée à bout de bras. Verne tira sans viser. L’homme parut s’adosser au mur. Une tache rouge s’étala à hauteur de sa cuisse.


  Caprice appelait déjà.


  —Vite! J’ai ouvert la porte.


  Verne fonça vers elle. Le jour s’était déjà levé et laissait passer par l’encadrement les rayons du soleil. Il fit irruption dans un potager qu’ils traversèrent au pas de course. Un peu plus de cinquante mètres de terre meuble au bout desquels un mur d’assez faible hauteur les arrêta. Verne fit la courte échelle à Caprice, puis il lui tendit son arme tandis qu’elle se tenait à califourchon au sommet. Il s’élança, s’agrippa aux pierres friables et la rejoignit d’un coup de reins. Devant eux s’étendait la campagne. Des champs cultivés d’abord, puis un bois.


  Ils sautèrent.


  Derrière eux, la sirène s’était tue. Leurs pieds s’enfonçaient dans la terre humide des sillons qui rendait leur course plus pénible, mais ils ne se souciaient pas de cette gêne ni des blessures que les pierres minuscules pouvaient leur provoquer à cause des fines chaussures de ville mal adaptées au terrain. Il leur fallait mettre la plus grande distance possible entre le château et eux. Déjà, ils percevaient des bruits de moteurs. Le bois se trouvait encore à deux ou trois cents mètres.


  —Je… je me suis tordu un pied! cria Caprice.


  Verne s’arrêta, revint en arrière pour l’aider et ils repartirent, l’un soutenant l’autre, mais beaucoup trop lentement.


  —Laisse-moi! haleta-t-elle. On ne s’en sortira pas autrement.


  Verne se retourna. Des véhicules tout-terrain cahotaient dans leur direction.


  —Leurs engins ne pourront pas entrer dans le bois, la rassura-t-il. Essaie de tenir le coup jusque-là.


  Il se tourna encore, visa en direction d’un engin un peu trop proche et tira. Le projectile fracassa le pare-brise. Le véhicule ralentit aussitôt.


  —Vite! grommela-t-il en repartant. Ils se rapprochent.


  Dents serrées, Caprice accéléra l’allure. Des larmes coulaient sur ses joues à cause de la douleur. Ils franchirent le dernier sillon, escaladèrent un léger talus et s’enfoncèrent dans le taillis.


  —Où allons-nous? gémit la jeune fille.


  —Je n’en sais rien. Pour le moment, droit devant. Nous essaierons plus tard de nous repérer.


  Ils coururent un moment, pliés en deux, griffés par les ronces, fouettés par les basses branches.


  —Le bois est vaste, lança Verne. Ils nous auront pas facilement. Si nous arrivons à tenir jusqu’à la nuit, nous pouvons leur échapper.


  Un mur de ronces les stoppa un instant. Ils durent faire un léger détour pour rencontrer une éclaircie. Au-delà, ils rencontrèrent un ruisselet à demi envahi d’herbes. Verne se pencha et but avidement. Caprice l’imita. La course avait mis leur gorge en feu.


  —Mon pied… dit-elle.


  —Je sais, mais nous verrons plus tard. Il faut trouver un abri.


  Il tendit l’oreille. Rien que les bruits de la forêt, le souffle du vent à travers les arbres, le clapotis de l’eau. En d’autres circonstances, il aurait trouvé l’endroit enchanteur.


  Soudain, un son enfla, une sorte de battement régulier et sourd qui provenait de l’orée du bois mais qui montait au-dessus d’eux.


  —Ils ont un hélicobulle! ragea Verne. Vite! Planquons-nous!


  Ils cherchèrent désespérément autour d’eux et durent se résoudre à se glisser dans l’amas de ronces. Caprice hoqueta de douleur mais ne se plaignit pas. L’appareil passait à présent au-dessus d’eux. S’éloignait. Ils allaient s’extraire du taillis lorsqu’un second appareil, puis un troisième, se succédèrent au-delà de la cime des arbres.


  D’autres sons alors arrivèrent à eux tandis que les hélicos tournoyaient dans l’atmosphère. Une voix leur parvint, amplifiée par un haut-parleur:


  —VERNE! VERNE! JE SAIS QUE TU ES LÀ! POURQUOI T’ES-TU ENFUI? JE T’EN PRIE! NE COMMETS PAS DE NOUVELLES FOLIES! SOIS RAISONNABLE! REVIENS! NOUS NE TE FERONS AUCUN MAL!


  —Va te faire foutre! grommela Verne. (Il ajouta à l’intention de Caprice:) Allez! Essayons de trouver un autre refuge.


  Ils profitèrent d’une période où les hélicos faisaient leur ronde un peu plus loin pour quitter le fourré. Ils gagnèrent ainsi quelques dizaines de mètres. Puis une forme noire s’immobilisa au-dessus des arbres. Un hélicobulle les surplombait à la verticale. Ils étaient repérés.


  Verne leva son arme et tira à deux reprises. Sans grande conviction. Mais l’arme était efficace et il avait dû atteindre un centre vital de l’appareil car celui-ci eut aussitôt des ratés dans son moteur. Il essaya de reprendre de l’altitude, se pencha sur le côté…


  —Mettons-nous à l’abri! hurla Verne.


  L’hélico s’écrasa à quelques dizaines de mètres, ses pales fauchant arbustes et broussailles. Il y eut une explosion étouffée puis une flamme orangée baigna l’engin qui se désintégra en milliers de fragments d’acier. Une plaque passa au-dessus des deux jeunes gens, décapitant deux arbustes avant de retomber. L’incendie crépitait.


  —Ils réfléchiront à deux fois avant de nous asticoter! lâcha Verne, un léger vibrato dans la voix. J’espère que Friedlander lui-même se trouvait dans cet appareil.


  La voix l’interrompit.


  —VERNE! TU NE POURRAS PAS T’EN SORTIR DE LA SORTE! RENTRE AU DOMAINE! NOUS TROUVERONS UNE SOLUTION!


  —Qu’il dit! grimaça le garçon. En tout cas, ce salaud n’a même pas le cran de venir me chercher lui-même. C’est par radio qu’il essaie de m’amadouer de peur de risquer sa précieuse personne.


  Il se tourna vers Caprice et lui prit la main.


  —Encore un effort! À présent, ils vont se montrer prudents!


  Des cris, des appels se croisaient à quelques centaines de mètres. Les équipages tout-terrain quadrillaient le bois. Caprice secoua la tête.


  —On ne peut pas leur échapper. Ils sont partout.


  —Non! hurla-t-il. Non, ils ne m’auront pas!


  Il tira au jugé. Deux fois. À la troisième, le chien se rabattit avec un claquement. Verne secoua la tête avec un air éperdu puis jeta l’arme au loin. Le chargeur était vide. Entraînant Caprice, il plongea de nouveau dans les broussailles.


  La jeune fille se traînait. Verne était à présent comme fou. Il marchait comme un forcené, tirant sur le bras de son amie sans remarquer ses gémissements. Il lui fallait trouver une cache. Encore quelques heures et la nuit viendrait sûrement. Quelle heure pouvait-il bien être? Il lui semblait qu’un temps considérable s’était écoulé depuis qu’ils avaient pris la fuite.


  Ils gravirent un amas de roches couvertes de mousses et de fougères. Des arbustes s’y entrecroisaient, offrant un véritable tunnel de branchages. Verne y entraîna sa compagne puis se laissa tomber sur le sol souple. Alors seulement il considéra le visage ravagé de la jeune fille.


  Les joues creusées par la fatigue, les yeux inondés de larmes, la lèvre inférieure fendue par une ronce, elle portait tous les stigmates de l’épuisement total.


  Verne, conscient d’avoir sans doute beaucoup trop exigé d’elle, la prit dans ses bras. À présent, en tout cas, il était sûr qu’elle l’aimait. Elle venait de lui en donner une preuve éclatante.


  —Verne! J’ai mal! Je crois que ma cheville…


  Il l’aida à découvrir la jambe. La cheville était horriblement enflée. Violacée.


  —Pars! le supplia-t-elle. Je détournerai leur attention. Pendant ce temps, tu pourras te faufiler entre leurs rangs.


  Il secoua la tête. La ronde des hélicobulles semblait s’être arrêtée. Il ne percevait pas non plus le bruit des «tout terrain». Comme si la forêt avait retrouvé sa quiétude habituelle.


  —Pars! lui répéta Caprice. Tu n’as aucune chance si tu restes avec moi…


  —Tais-toi! la coupa-t-il. On dirait qu’ils sont partis.


  Elle s’en releva de surprise et tendit l’oreille à son tour. Le bois paraissait mort. Même le vent ne faisait pas bruisser les feuilles des arbres.


  Ils respiraient à peine, comme s’ils craignaient de réveiller à nouveau la forêt. Verne savait bien qu’ils n’étaient pas partis, que ce n’était rien qu’un répit avant l’hallali, mais il s’efforçât de croire encore à la liberté et il voulait goûter les ultimes minutes qui lui étaient ainsi accordées.


  S’il avait été seul, s’il avait encore eu une arme, probablement se serait-il résolu à mourir. Mais cette satisfaction de pouvoir échapper à Friedlander ne lui serait pas accordée. D’ailleurs, au fond de lui-même, il n’était pas certain qu’il aurait eu le cran d’appuyer sur la détente.


  —Qu’est-ce qu’ils veulent de toi? fit la voix de la jeune fille.


  —Peu importe! répondit-il.


  Mieux valait qu’elle ne sache pas. Dans quelques heures, dans quelques jours, lorsqu’il serait passé entre les mains du Professeur, elle le retrouverait semblable. Elle l’aimerait de la même façon. Sans savoir qu’elle étreindrait quelqu’un d’autre.


  Friedlander ne lui avait pas clairement expliqué quelles recherches il poursuivait à Shangri-La, mais Verne savait à présent. Il savait depuis qu’il avait compris la signification réelle du nom étrange donné au domaine. Tout se tenait. Le clonage. Les greffes d’organes. La loi d’intégrité. Et lui, Verne.


  Autrefois, les phénomènes de rejet, toujours imprévisibles, avaient fini par anéantir bien des espoirs, en particulier pour les remplacements d’organes essentiels comme le cœur ou le foie. À fortiori le cerveau! La seule expérience jamais tentée sur le corps d’un condamné à mort, au début du xxie siècle, s’était soldée par un échec cuisant en dépit de techniques opératoires parfaitement maîtrisées.


  Aucun homme, sinon peut-être à l’article de la mort, n’aurait osé risquer sa tête pour un corps plus jeune qui le rejetterait presque inéluctablement.


  Mais si ce même homme pouvait disposer d’un clone?


  Alors, les risques de rejet seraient ramenés au voisinage du zéro.


  Séduites par cette théorie, de nombreuses personnalités n’avaient pas hésité à s’associer pour qu’une nouvelle transplantation puisse être effectuée. Friedlander, dans cette affaire, fournissait tous les matériaux: le corps, en l’occurrence celui de son clone, et le cerveau, c’est-à-dire le sien. Si l’opération réussissait, et il n’y avait aucune raison pour qu’il en puisse être autrement, une vie nouvelle s’ouvrait aux membres du Cartel. Ils avaient déjà la puissance et l’argent. Ils acquerraient une sorte d’immortalité.


  Un craquement de branches lui fit lever la tête. Il se raidit, écouta plus attentivement. Mais rien ne bougea alentour. C’était une fausse alerte. Probablement un animal.


  —Tu ne veux vraiment rien me dire? demanda encore Caprice de sa voix la plus douce.


  Mais il ne lui répondit pas. Il n’avait même plus le courage de dire simplement non. Dans sa tête résonnaient à présent les paroles du haut-parleur:


  NOUS NE TE FERONS AUCUN MAL.


  NOUS TROUVERONS UNE SOLUTION.


  Qu’est-ce que Friedlander avait-il bien voulu dire?


  Caprice le secouait. Il bredouilla une excuse et revint à la dure réalité.


  —Écoute! lui fit-elle.


  Des aboiements se rapprochaient depuis l’orée du bois, accompagnés de craquements de branches.


  —C’est fini cette fois! murmura-t-il.


  Il se pencha sur elle, l’embrassa tendrement.


  Puis le cercle des chasseurs se referma sur eux.


  FIN


  Prochain volume du cycle: LE SYNDROME KARELMANN


  


  1Diminutif familier qui désigne la Capitale Nouvelle-Jéricho. (N. des A.)


  2C’est au cours du XXIesiècle, et pour éviter d’avoir à subir dans le privé les excès d’animosité du public à leur égard, que les policiers en uniforme furent autorisés à porter des masques leur assurant ainsi un parfait anonymat. Ils furent très vite surnommés: Faces de Cuir. (N. des A.)


  3Les films muraux sont basés pour ainsi dire sur le principe des films sur pellicule du xxe siècle, à cela près que c’est le spectateur qui se déplace à une vitesse qui lui permet de parcourir vingt-quatre images murales à la seconde. Un rideau, qui occulte la fenêtre du wagon tous les vingt-quatrièmes de seconde, joue un peu le rôle de la croix de Malte des projecteurs de cette époque. Les images sont délivrées par des écrans vidéo disposés tout le long du tunnel selon un procédé de synchronisation dit système Jacobsoone, du nom de son inventeur. (N. des A.)


  4Enji ou N.J.– Nouvelle Jéricho. (N. des A.)


  5Caprice fait allusion en l’occurrence au roman de James Hilton, Les horizons perdus (1933) dont Frank Capra a tiré un film sous le même titre en 1937, avec pour principaux interprètes, Ronald Colman, Edward Everett Horton et Jane Wyatt. (N. des A.)
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ANTICPATION

A.PARIS & J..P. FONTANA
DERNIER ETAGE AVANT LA FRONT!

Dans Nouvelle-Jéricho secouée par la contestation so-
ciale que provoquent les nouvelles lois dites de sénilité,
un étudiant, Verne DeVelt, devient le jouet d'une puis-
sance occulte tandis que le célébre professeur Friedlander,
Vinventeur dé la «musique sensitiver, meurt assassiné.

Traqué par des tueurs, pourchassé par les Faces de Cuir,
Verne peutil seulement compter sur Caprice, la jeune fil-
le entrainée avec lui dans ce cauchemar? Et o s‘arrétera
leur fuite désespérée?

Il

2651027756 ooc. veogjgone antieTs






OEBPS/Images/cover.jpg
ANTICIPATION

A.PARIS & J.-P. FONTANA

DERNIER ETAGE
AVAN T LA FRONTIERE
: ﬁﬁ\

fleuve noir





